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LA  CHANOINESSE 

COMÉDIE-VAUDEVl  I-LE     EN     UN     ACTE 

En   sociélé   aiec  M.   Kraiicis-Cornu 
TliéMrc  liu  Gymnase  -Dramatique.  —  31  docciiilirc  1833. 


MADEMOISELLE     IIELOISE     DE 

MONTLUÇON,  chanoincsse. 
GABRIELLË,  sa  nièce. 
LE  GÉNÉRAL    BOURGACHAIU». 


PERSONNAGES  x 

HENRI,  son  neveu. 
ANASTASE,  ilonicsliqne    de    ninde- 
nioiselie  de  Montliiron. 


L.n  srcuo  80    i»ii**80  nii  cliAtcaii  do  Sioiitliiçou.   près  de   l^oehcs,  on  Tour 


Un  salon,  porte  au  fond;  croisées  dans  les  angles,  portes  latérales.  Auprès  de  la 
porte,  ù  gauclie  de  Tadeur,  une  table  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  |tour  écrire. 


SCENE   PREMIÈRE. 

HÉLOISE,   seule. 

^Au    lever    du    rideau,   Iléloïse ,   assise  auprès  de   la   lulile,    tient  une    Icllro 
qu'elle  vient  de  lire. —  se  levant.) 

Arriver  ainsi  à  l'improvistc!  et  ne  m'en  prévenir  qu'une 
lieure  d'avance!  Que  faire,  mon  Dieu!  Quel  parti  prendre?  A 
chaque  instant  je  crois  entendre  sa  voiture,  et  je  n'ai  encore 
rien  dtîcidé...  rien  inventtî.,.  j'ai  si  peu  d'imagination! 

Air  du  Fleuve  de  la  vie. 
D'autres,  quand  gronde  la  tempête. 
Montrent  de  l'audace  et  du  cœur; 
Moi,  pour  un  rien. je  perds  la  tête, 
Et  me  trouve  mal  quand  j'ai  peur!.. 
Coinment,  dan.s  celte  inquiétude. 
Leur  dérober  mon  embarras?.. 
Les  lionnèles  feniiTies,  hélas! 
Ont  si  p'.'U  d'babiliidc  ! 

Si  je  courais  à  sa  rencontre...  Mais  nous  n'aurions  qu'à  nous 
croiser  en  route.  11  vaut  mieux  l'attendre,  et  tâcher  d'être 
seule  en  ce  château  ati  moment  de  son  arrivée...  Qui  vient 
là?.,  que  voulez-vous  Anastase?.. 
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SCÈNE   II. 

HÉLOISE,  ANÀSTASE,  entrant  par  le  fond. 

ANASTASE. 

C'est  M.  Tabbé  Cambry  qui  demande  à  voir  mademoiselle 
de  Montluçon... 

HÉLOÏSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne  puis  pas... 

ANASTASE. 

Il  vient  parler  pour  ces  petits  orphelin?  que  Mademoiselle  a 
pris  sous  sa  protection. 

HÉLOÏSE. 

C'est  égal,  je  n'y  suis  pas...  je  suis  malade. 

ANASTASE. 

Ah!  que  c'est  heureux!  le  docteur  Gobinel  est  avec  lui. 

HÉLOÏSE^  à  part. 

C'est  encore  pis. 

Air  de  Calpigi. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  dire  et  que  faire 
A  ses  propos  pour  me  soustraire! 
Il  faut  éviter  sou  regard... 
Des  médecius  le  plus  bavard!.. 

ANASTASE. 
Cliacun  le  traite  avec  égard. 

HÉLOÏSE. 
Par  économie  on  l'invite  : 
Car,  en  recevant  sa  visite. 
On  s'épargne  un  abonnement 
Au  journal  du  département. 

Dites  que  je  ne  peux  voir  personne...  que  je  suis  dans  mon 
oratoire. 

ANASTASE. 

J'entends ,  Mademoiselle  est  en  retraite  :  ils  comprendront 
cela. 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien... 

ANASTASE. 

D'ailleurs,  ils  vous  verront  tantôt...  c'est  votre-soirée... 

HÉLOÏSE. 

Comment  c'est  mercredi? 


SCENE  II.  3 

ANASTASE. 

Oui,  vraiment.  Le  jour  où  tonte  la  ville  de  Loches  vient  ici 
au  château  faire  le  reversis  et  le  boston...  11  n'y  a  pas  dans 
notre  endroit  de  réunion  plus  brillante.  C'est  tout  naturel  : 
Mademoiselle  est  si  aimée,  si  considérée  !  une  personne  pieuse 
qui  est  si  riche!.. 

HÉLOiSE. 

C'est  bien...  (Elle  passe  à  gauche  du  tiiéàire  ;  à  pari.)  11  ne  man- 
quait plus  que  cela;  soixante  personnes  qui  seront  témoins... 
Et  si  je  les  décommande.,  si,  pour  la  première  fois  depuis  cinq 
ans,  ma  soirée  n'a  pas  lieu...  qu'est-ce  que  l'on  va  penser?  Ma 
vue  se  trouble...  ma  tête  s'en  va... 

ANASTASE. 

Mademoiselle  se  trouve  mal?.. 

UÉLOÏSE. 
Je  sens  qu'en  effet...  (Elle  s'appuie  sur  le  dos  du  fauteuil  auprès  de 
la  table.) 

ANASTASE,  à  part. 

Elle  ne  fait  que  cela...  (cherchant  de  tous  côtés.)  Ah!  mon 
Dieu  !  le  tlacon  de  Mademoiselle...*  son  eau  de  mélisse... 

UÉLOÏSE,  brusquement. 
Ciel!.,   le  fouet  du  postillon.  (Regardant  par  la  fenêtre  à  gauche.) 

Au  bout  de  la  grande  avenue,  une  voiture,  je  ne  mo  trompe 
pas!..  Anastase,  mon  cher  Anastase!..  renvoie  à  l'instant  le 
docteur  et  l'abbé  Cambry...  je  les  verrai  tantôt,  à  ma  soirée... 
mais  qu'ils  s'en  aillent...  par  la  porte  du  parc,  entends-tu?.. 
Je  désire  qu'ils  examinent  mes  nouveaux  dahlias,  et  mon  rai- 
sin muscat,  qui  est  superbe. 

ANASTASE. 

Oui,  Mademoiselle...  (a  part.)  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  elle 
qui  d'ordinaire  est  si  calme,  si  posée!.. 

HÉLOÏSE. 

Et  puis  tu  courras  à  la  grille,  où  à  l'instant  vient  d'arriver 
ime  voiture  de  poste...  Et  la  personne  qui  est  dans  cette  voi- 
ture ,  tu  la  feras  monter  ici  par  cet  escalier  dérobé,  et  tâche 
qu'on  ne  l'aperçoive  pas... 

ANASTASE. 

Oui,  Mademoiselle...  Demanderai-je  le  nom  de  ce  Mon- 
sieur? 

HÉLOÏSE,  indignée. 

Un  Monsieur!..  Qu'est-ce  à  dire,  Anastase?..  Et  pour  qui 
me  prenez-vous  ? 
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ANASTASE. 

Pardon;  je  voulais  dire  cette  demoiselle... 

HÉLOÏSE,  avec  colère. 

Ce  n'est  point  une  demoiselle... 

ANASTASE,  à  part. 

Ni  homme,  ni  femme...  qui  diable  ça  peut-il  être?  (Haut.) 
Enfin,  quoi  que  ce  soit...  c'est  dit,  je  vais  renvoyer  les  deux, 
et  vous  amener  l'autre... 

HÉLOÏSE. 
C'est  bon.,,  sortez...  (Anastase  son  par  le  fond.) 

SCÈNE  ni. 

HÉLOÏSE,  seul. 

Ah!  mon  Dieu!.,  mon  Dieu!..  Voyez-vous  déjà  les  idées  de 

ces  gens-là  !  et  pourtant  il  n'y  a  rien  encore...  qu'est-ce  que 

ce  sera  donc  plus  tard?..  Moi  une  femme  si  respectée...  une 

chanoinesse! 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 
Oui,  moi,  si  pure  et  si  sévère, 
Je  suis  coupable  de  détour. 
D'impatience  et  de  colère... 
Trois  péchés  !  rien  qu'en  un  seul  jour  ! 
Mais  la  vertu,  que  seule  ici  j'écoute, 
Est  un  trésor  si  rare  à  conserver. 

Qu'il  faut  bien,  hélas!  qu'il  en  coûte 
Quelque  chose  pour  la  sauver! 

Et  à  tout  prix,  et  quand  je  devrais...  Ciel!  la  porte  s'ouvre... 
c'est  elle,  ma  nièce,  ma  chère  nièce  Gabrielle!  (Montrant  la  porte 

à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

HÉLOÏSE,   GABRIELLE,  et  ANASTASE ,  entrant    par  la  porte   laté- 
rale à  gauche. 

GABRIELLE,  l'embrassant. 

Ma  chère  tante  ! 

ANASTASE. 

Sa  nièce  ! 

HÉLOÏSE. 
Anastase,   sortez...  (Anastasc     son     en    regardant     Gabrielle.)    Ah! 

voilà  bien  les  traits  de  mon  pauvre  frère! 


SCENE   IV.  T) 

GABKIELLE. 

Vous  me  reconnaissez  donc  encore  depuis  dix  ans  que  je 
suis  loin  de  vous,  que  j'ai  quitté  la  France!.. 

UÉLOÏSE. 

Oui,  oui,  cela  fait  toujours  plaisir  de  se  retrouver  en  fa- 
mille; et  ce  plaisir-là,  j'ai  du  mérite  à  l'éprouver...  car  j'au- 
rais autant  aimé  que  tu  ne  fusses  pas  venue... 

GABUIELLE. 

Comment,  ma  tante!.. 

HÉLOÏSE. 

Je  m'explique  mal...  Je  veux  dire  que  je  suis  bien  heu- 
reuse de  te  voir,  de  t'embrasser...  mais  la  joie  ,  la  surprise... 
Arriver  ainsi  sans  me  prévenir! 

GABRIELLE. 

Et  le  moyen  de  faire  autienient?  Il  y  avait  un  an  que  j'a- 
vais perdu  mon  père,  tous  les  biens  qu'il  m'avait  laissés  à  la 
Guadeloupe  venaient  d'ètr'-  réalisés...  que  pouvais-je  faire  de 
mieux  que  de  revenir  c.  France,  près  de  vous,  ma  seule  pa- 
rente?.. Je  me  suis  embarquée  sur  le  premier  bâtiment  qui 
mettait  à  la  voile... 

HÉLOÏSE. 

Comment!  si  jeune,  entreprendre  un  pareil  voyage! 

GABBIELLE. 

Ça  donne  delà  hardiesse;  ça  aguerrit.  Maintenant  je  ne 
crains  plus  rien.  Arrivée,  il  y  a  trois  jours,  au  Havre...  hier  à 
Paris,  ce  matin  à  Tours,  je  suis  venue  aussi  vite  que  ma  lettre, 
tant  j'avais  envie  de  vous  revoir! 

HÉLOÏSE. 

Je  t'en  remercie;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ta  pré- 
sence me  met  dans  le  plus  grand  embarras  .. 

GABRIELLE. 

Est-il  possible! 

HÉLOÏSE. 

Oui ,  mon  enfant  ;  et  si  tu  ne  viens  pas  à  mon  aide ,  ton 
arrivée  va  me  faire  perdre  honneiu-,  repos,  considération; 
enfin  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde... 

GABRIELLE. 

Et  comment  cela,  mon  Dieu? 

HÉLOÏSE. 

C'est  un  secret  dont  toi  seule  auras  connaissance;  mais, 
quelque  terrible  qu'il  soit,  te  voilà  une  femme,  tu  as  dix-huit 
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ans,  on  peut  tout  to  dire,  et,  si  j'en  crois  tes  lettres,  on  peut 
se  fier  à  ton  amitié,  et  surtout  à  la  bonté  de  ton  cœur. 

GABRIELLE. 

Mais  parlez  donc ,  parlez  vite ,  puisque  je  puis  adoucir  vos 
cbagi'ins;  ce  devrait  être  déjà  fait. 

HÉLOÏSE. 

Ma  bonne  Gabrielle!.. 

GABRIELLE. 

Dame!  entre  demoiselle...  car  vous  l'êtes  comme  moi!., 
demoiselle  majeure,  et  voilà  tout. 

HÉLOÏSE. 

Plût  au  ciel  ! . . 

GABRIELLE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

HÉLOÏSE.   , 

Tu  n'étais  pas  en  France  il  y  a  huit  ans,  tu  étais  déjà  par- 
tie avec  tan  père  pour  les  colonies  ;  mais  tu  as  entendu  par- 
ler... de  tous  les  événements  arrivés  alors... 

GABRIELLE. 

Sans  doute!  la  restauration...  l'occupation  étrangère,  qui 
rendit  mon  père  si  malheureux,  et  qui  vous  brouilla  presque 
avec  lui,  car  vous  aimiez  les  étrangers. 

HÉLOÏSE. 

Moi!.. 

GABRIELLE. 

Certainement,  vous  avez  toujours  été  faubourg  Saint-Ger- 
mahi...  11  n'y  a  pas  de  mal,  matante;  mais  poursuivez. Vous 
dites  qu'à  cette  époque... 

HÉLOÏSE. 

J'étais  près  de  Nogent,à  l'abbaye  du  Paraclet,  lorsque  les 
Russes  s'en  emparèrent... 

GABRIELLE. 

Ah!  ma  pauvre  tante!.. 

HÉLOÏSE. 

Du  tout,  tu  ne  comprends  pas.  Ils  étaient  commandés  par 
le  général  Kutusof,  que  j'avais  connu  aux  bals  de  l'ambassa- 
deur Kourakin.  11  me  protégea,  me  fit  respecter,  et  me  donna 
même,  avec  une  galanterie  toute  moscovite,  ses  chevaux  et 
une  voiture  à  ses  armes  pour  retourner  à  Paris. 

GABRIELLE. 

Je  ne  vois  pas  jusqu'ici  grand  malheur  ! 


SCENE  IV,  7 

HÉLOÏSE. 

Attends  donc!..  J'arrivai  ainsi,  sans  danger,  à  travers  les 
postes  ennemis,  jusqu'à  La  Ferté-sous-Jouarre,  occupée  alors 
par  un  escadron  de  Cosaques.  C'était  la  veille  de  la  bataille 
.de  Montmirail,  et  je  me  logeai  à  l'hôtel  de  France.  L'auber- 
giste, un  brave  homme  qui  pensait  très-bien,  me  prenant,  à 
ma  voiture,  pour  une  princesse  russe,  s'empressa  de  me  don- 
ner un  bon  souper,  une  belle  chambre  et  un  excellent  lit, 
où  je  ne  tardai  par  à  m'endormir  profondément.  Je  fus  ré- 
veillée au  milieu  de  la  nuit  par  un  grand  bruit...  des  cris... 

GABRIELLE. 

Effrayants?.. 

HÉLOÏSE. 

Non,  des  cris  de  joie,  le  choc  des  verres  et  des  chansons  à 
boire,  en  français.  Il  paraît  que  des  grenadiers  de  Bonaparte 
venaient  de  débusquer  les  Cosaques  et  s'étaient  emparés  de 
leur  souper,  qu'ils  avaient  trouvé  tout  servi. 

GABRIELLE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal. .. 

HÉLOÏSE. 

Attends  donc!.,  la  salle  à  manger  était  au-dessous  de  ma 
chambre,  et  j'entendais  leurs  discours...  Furieux  des  atrocités 
commises  par  les  Russes,  et  animés  par  le  vin  de  Champagne 
qu'ils  buvaient  à  discrétion...  ils  étaient  dans  le  pays  ;  ils 
s'excitaient  à  grands  cris  à  la  vengeance,  lorsque  cet  imbécile 
d'aubergiste  entra  dans  l'appartement,  en  leur  disant  :  «  Si- 
lence donc,  Messiem's  !  il  y  a  là-haut  une  princesse  russe  que 
vous  allez  réveiller.  »  A  ce  mot,  partit  un  éclat  de  rue  géné- 
ral, et  au  milieu  du  tumulte,  j'entendis  l'un  des  convives  s'é- 
crier :  «  C'est  moi  seul  que  cela  regarde  :  représailles,  mes 
amis...  représailles!  » 

GABRIELLE. 

Ah!  mon  Dieu!  me  voilà  toute  tremblante... 

HÉLOÏSE. 

Et  moi  aussi,  car  un  officier  venait  d'entrer  dans  ma  cham- 
bre, dont  il  avait  refermé  la  porte. 

GABRIELLE. 

Il  fallait  s'écrier  :  Je  suis  mademoiselle  de  Montluçon,  je 
suis  Française. 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien  ce  que  je  voulais  faire;  mais  la  petu-  m'avait 
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saisie,  et  (juand  j'ai  peur,  jo  perds  la  tète...  je  me  trouve 
mal  !.. 

GABP.IELLE. 

C'était  bien  le  moment!.. 

HÉLOiSE. 

Que  te  dirai-je?  quand  je  revins  à  moi,  le  tambour  et  le 
clairon  retentissaient  de  tous  côtés,  le  canon  se  faisait  enten- 
dre, il  était  à  peine  jour,  et  la  bataille  commençait  déjà,  j'é- 
tais seule  ;  et  à  terre,  à  mes  pieds,  je  trouvai  un  portefeuille 
à  demi  ouvert,  contenant  quelques  lettres  et  quelques  papiers, 
dont  je  m'emparai;  mais  une  fièvre  violente  me  tint  plusieurs 

mois  entre  la  vie   et    la    mort.  (Un  instant   de    silence,    après   lequel 

Héioïse  continue.)  Et  l'année  suivanlc,  quand  tout  fut  pacifié, 
quand  je  vins  m'établir  ici,  en  Touraine,  dans  ce  château  de 
Loches  que  j'avais  acheté,  et  où  personne  ne  me  connaissait... 
je  dis  que  ma  nièce,  ma  seule  parente,  une  jeune  personne 
nouvellement  mariée... 

GABRIELLE. 

Moi... 

HÉLO'iSE. 

Justement!  madame  de  Saverny...  m'avait  confié,  avant  son 
départ  pour  la  Guadeloupe,  un  jeune  enfant  qu'elle  ne  pou- 
vait emmener  avec  elle,  et  que  j'ai  fait  élever  ici  sous  mes 
yeux. 

GABRIELLE. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'avez-vous  fait  là? 

HÉLOÏSE. 

Un  mensonge  qui  sauvait  ma  réputation,  sans  compromet- 
tre la  tienne;  car  je  croyais  que  tu  ne  reviendrais  jamais  en 
France...  et  de  si  loin...  à  la  Guadeloupe,  que  pouvait  te  faire 
ce  qui  se  passait  ici,  à  Loches?  Mais  voilà  que  tu  arrives  sans 
me  rien  dire,  et  que  tu  te  trouves... 

GABRIELLE. 

Mariée,  et  mère  de  famille  !.. 

HÉLOÏSE. 

Pour  quelques  jours  seulement  :  car,  puisque  te  voilà, 
nous  quitterons  ce  pays,  nous  irons  à  Paris,  en  Italie,  en 
Allemagne,  où  tu  voudras...  Mais  ici  ne  les  détrompe  pas,  ou 
c'est  fait  de  moi...  je  suis  perdue! 

GABRIELLE. 

Et  en  quoi  donc?  Qui  pourra  vous  accuser,  quand  on  con- 
naîtra la  vérité  ? 


SCÈNE  1A^  9 

HÉLOÏSE. 

Est-ce  qu'on  la  croira  jamais  ?  tu  ne  sais  pas  aujourd'iiui, 
en  1822,  comme  Loches  est  petite  ville  et  mauvaise  langue, 
et  surtout  à  l'égard  des  personnes  qui  ont  quelque  piété, 
quelque  dévotion...  et  des  opinions  comme  il  faut!  ils  seraient 
si  heureux  de  me  trouver  en  faute,  moi  qu'ils  appellent  une 
ultra  !..  Et  puis  cet  enfant,  je  l'ai  élevé  avec  un  soin,  une  ten- 
dresse, dont  tout  le  monde  a  été  édifié  et  attendri...  On  disait  : 
«  Quelle  bonne  tante!  quelle  générosité!  »  Je  laissais  croire, 
je  me  laissais  louer,  et  maintenant  il  faudrait  avouer...  Oh! 
non,  plutôt  mourir!  et  si  tu  n'as  pas  pitié  de  moi,  si  lu  re- 
pousses ma  prière,  tu  n'as  plus  de  tante... 

Air  (le  Renaud  de  Montauban. 

Que  mon  seul  vœu  soit  écouté  : 

De  vingt  amants  à  toi  l'hommage! 

A  toi  la  grâce  et  la  beauté! 

Car  le  ciel  te  laisse  en  partage 

Amour,  plaisir,  et  cœtera... 

Laisse-moi  du  moins  l'avantage 

D'être  respectée...   A  mon  âge, 

On  n'a  plus  que  ce  bonheur-là. 
GABRIELLE. 

Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Le  ciel  m'est  témoin  que  je 
vous  aime  bien,  que  je  donnerais  ma  vie  pour  vous^;  mais  ce 
que  vous  me  demandez  là... 

HÉLOÏSE. 

Est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  au  monde. 

GABRIELLE. 

Vous  trouvez?.,  accepter  ainsi  un  mari! 

HÉLOÏSE. 

Est-ce  cela  qui  t'embarrasse?  tu  n'en  as  plus,  tu  es  veuve. 

GABRIELLE. 

C'est  toujours  une  bonne  chose...  c'est  cela  de  moins... 

HÉLOÏSE. 

Le  nom  de  Saverny,  que  je  t'avais  donné,  est  celui  d'un 
officier  que  nous  avions  connu  autrefois,  mais  qui,  depuis 
longtemps,  est  mort  en  Russie. 

GABRIELLE. 

A  la  bonne  heure!  mais  le  reste?.. 

HÉLOÏSE. 

Dans  huit  jours,  je  te  rends  ta  parole;  et  d'ici  là,  dans  cette 
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ville  où  personne  ne  te  connaît,  tu  seras  environnée  de  soins, 
d'hommages  et  de  compliments...  car,  vrai,  il  est  charmant. 

GABRIELLE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  vous  ne  savez  point  que  j'avais,  en 
venant  vous  trouver,  des  vues,  des  idées,  qui  font  que...  en- 
fin... ma  tante,  c'est  très-désagréable... 

HÉLOÏSE. 

Et  pourquoi  cela? 

GABKIELLE. 

Parce  que...  parce  qu'à  bord  du  bâtiment  sur  lequel  nous 
avons  fait  la  traversée,  il  y  avait  un  jeune  marin,  un  enseigne 
de  vaisseau  qui  a  eu  pour  moi,  et  pour  la  gouvernante  qui 
m'accompagnait,  tant  de  soins,  tant  d'attentions...  et  sans  me 
connaître  !  car  moi,  en  voyage,  je  ne  dis  jamais  rien  ;  lui, 
c'est  ditïérent,  il  dit  tout  ce  qu'il  pense,  et  vingt  fois,  sans 
s'en  douter,  il  m'a  avoué  qu'il  m'aimait,  qu'il  m'adorait.  Ces 
marins  ont  tant  de  franchise  ! 

IlÉLOÏSE. 

Est-il  possible  !.. 

GABRIELLE. 

Oui,  ma  tante,  et  sans  savoir  si  j'étais  riche  ou  non,  me 
croyant  orpheline,  sans  appui,  sans  protecteur,  il  m'a  oll'ert 
sa  main,  sa  fortune,  ce  qui  est  fort  bien  à  lui.  Et  quoique 
vif,  impatient,  s'emportant  aisément,  il  est  très-aimable,  très- 
gentil...  enfin  un  parti  très-convenable,  un  mariage  que  mon 
père  aurait  approuvé,  j'en  suis  sûre.  Mais  moi,  j'ai  répondu 
que  j'avais  une  tante,  désormais  ma  seule  famille;  que  j'al- 
lais en  Touraine,  me  rendre  près  d'elle,  la  consulter,  lui 
demander  son  aveu. 

HÉLOÏSE. 

Peux-tu  en  douter?  J'approuve  tout...  je  consens  à  tout.  Où 
est-il  dans  ce  moment  ? 

GABRIELLE. 

M.  Henri  ? 

UËLOiSE. 

Ah  !  on  le  nomme  Henri? 

GABRIELLE. 

Henri  de  Saint-Dizier. 

HÉLOÏSE. 

Où  est-U? 
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GABRIELLE. 

Il  est  à  Paris,  dans  sa  famille.  11  voulait  me  suivre;  moi,  je 
ne  l'ai  pas  voulu. 

HÉLOÏSE. 

Nous  irons  le  trouver  dans  quelques  jours,  dès  que  j'aurai 
arrangé  mon  départ,  et  fait  mes  adieux  à  ce  pays,  où,  grâce 
à  toi,  je  laisserai  une  réputation  honorable. 

GABRIELLE. 

Ma  tante... 

HÉLOÏSE. 

Tu  consens,  n'est-il  pas  vrai  ? 

GABRIELLE. 

Malgré  moi,  et  puisque  vous  le  voulez;  mais  ce  ne  sera  pas 
long,  et  nous  partirons  tout  de  suite,  et  nous  ne  reviendrons 
jamais  dans  ce  pays? 

HÉLOÏSE. 

Tout  ce  que  tu  voudras!  ma  vie  entière  sera  employée  à  te 

remercier.  (Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
GABRIELLE,  la  retenant. 

Un  mot  seulement.  Ce  portefeuille  trouvé  par  vous  à  La 
Ferté-sous-Jouarre  ne  vous  donnait-il  pas  quelques  renseigne- 
ments ? 

HÉLOÏSE. 

Si  vraiment,  un  oftîcier  supérieur,  je  connais  son  nom  et 
son  grade.  Mais  d'après  les  renseignements  que  j'ai  pris,  d'a- 
près son  caractère,  sa  conduite,  ses  opinions  surtout,  aucun 
espoir  qu'il  consente  jamais,  et  comment  alors  l'y  contrain- 
dre? Songe  donc!  un  procès  en  réparation!  un  éclat!  un 
scandale  !  il  ne  faut  pas  même  y  penser,  et  tâcher  seulement 
que  le  plus  profond  silence...  Aussi,  lu  garderas  avec  tout  le 
monde  le  secret  que  j'ai  confié  à  ta  foi. 

GABRIELLE. 

Je  vous  le  jure,  et  ce  serment-là  est  sacré. 

HÉLOÏSE,  l'embrassant. 

Ma  nièce,  ma  bonne  nièce!.. 

Air  de  la  valse  des  Comédiens. 
Puisse  le  ciel,  à  qui  je  rends  hommage, 
De  ton  bon  cœur  te  payer  aujourd'hui! 
Puissé-je  ici,  terminant  ton  veuvage, 
Te  voir  bientôt  à  ton  second  mari! 
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GABRIELLE,  secouant  la  lèle. 

Oh!  mon  second!.. 

HÉLOÏSE. 

Cet  époux,  je  l'atteste, 
A  son  destin  se  fera  volontiers  ; 
Et  ce  sera  comme  au  séjour  céleste. 
Où  les  derniers  se  trouvent  les  premiers. 

ENSEMBLE. 
HÉLOÏSE. 
Puisse  le  ciel,  à  qui  je  rends  hommage, 
Etc.,  etc.,  etc. 

GABRIELLE. 
De  l'amitié  je  lui  devais  ce  gage... 
Puisqu'il  le  faut,  prenons  notre  parti; 
Résignons-nous,  hélas!  à  mon  veuvage, 
Et  que  le  ciel  nous  protège  aujourd'hui! 
(Héloïse  rentre  dans  sa  chambre,  dont  la  porte  est  à  la  droite  de  l'acteur.] 

SCÈNE  V. 
GABRIELLE,  seule. 
Cette  bonne  tante!..  Oh!  oui,  je  n'hésite  plus,  et  je  suis 
heureuse  de  contribuer  à  sauver  son  honneur,  qui,  après  tout, 
est  le  mien  :  c'est  celui  de  la  famille.  Et  puis,  une  fois  loin  de 
ce  château,  qui  saura  jamais  le  service  que  je  lui  ai  rendu?., 
et  qui  pourrait  m'en  faire  un  crime? 

HENRI,  en  debors. 

Oui,  c'est  bien,  le  grand  salon...  j'attendrai  tant  qu'on 
voudra. 

GABRIELLE. 

Il  me  semble  que  cette  voix  ne  m'est  pas  inconnue  ! 

HENRI,  entrant  avec  Anastase. 

C'est  elle  !  (a  Anastase.)  Laissez-iuoi. 

GABRIELLE, 
0  ciel!  Cest  Henri  !..  (Anastase  sort.) 

SCÈNE  VI. 
GABRIELLE,  HENRI. 

GABRIELLE. 

Vous  ici!.,  vous  dans  ces  lieux  ! 

HENRI. 

Oui,  Mademoiselle,  trois  jours  sans  vous  voir,  c'était  trop 
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long  :  je  n'ai  pu  y  tenir.  Comment  rester  à  Paris,  quand  vous 
êtes  ici?  Je  viens  d'y  arriver...  j'ai  demandé  cette  respectable 
chanoinesse  dont  vous  m'aviez  parlé...  mademoiselle  de  Mont- 
luçon,  votre  tante  :  tout  le  monde  m'a  indiqué  son  château- 

GADRIELLE. 

Et  de  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  vous  présenter  chez  elle  ? 

HENRI. 

C'est  dans  l'ordre,  dans  les  convenances...  il  faut  bien  que 
je  lui  demande  votre  main. 

GABRIELLE. 

Sans  en  être  connu  ! 

HENRI. 

Pour  me  connaître  il  faut  bien  qu'elle  me  voie,  et  quand 
elle  saura  à  quel  point  je  vous  aime,  quand  je  lui  dirai  : 
«  Depuis  deux  mois  je  n'ai  pas  quitté  votre  nièce,  et  deux  mois 
à  bord  d'un  vaisseau,  c'est  deux  ans,  c'est  six  ans  dans  le 
monde,  c'est  une  existence  tout  entière,  c'est  plus  qu'il  n'en 
fallait  mille  fois  ponr  apprécier  toutes  les  vertus  qui  brillent 
en  elle.  J'ai  de  la  fortune,  de  la  jeunesse,  quelques  espé- 
rances de  gloire  :  je  lui  donne  tout  cela;  donnez-la-moi  pour 
femme,  et  si  je  ne  la  rends  pas  heureuse,  que  jamais  je  n'en- 
tende siffler  un  boulet  de  canon,  que  je  reste  enseigne  toute 
ma  vie  !  » 

GABRIELLE. 

Henri!.. 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  dis  cela,  c'est  à  votre  tante;  et  si 
elle  m'avait  entendu,  croyez-vous  qu'elle  ne  me  connaîtrait 
pas  déjà  comme  si  depuis  dix  ans  nous  avions  navigué  en- 
semble? 

GABRIELLE. 

Si  vraiment;  mais,  élevé  depuis  l'enfance  à  bord  de  votre 
vaisseau,  il  y  a  dans  le  monde  des  usages  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas,  et  que  blesse  votre  arrivée  :  aussi  je  ne  veux  pas 
que  vous  voyiez  ma  tante. 

HENRI. 

Pourquoi  donc  cela? 

GABRIELLE. 

Parce  que  d'ordinaire  on  ne  fait  jamais  soi-même  une 
demande  en  mariage.  On  a  un  ami,  un  parent  qui  se  charge 
de  ce  soin;  les  familles  se  voient,  s'entendent  ensemble. 
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HENR*. 

N'est-ce  que  cela?  j'y  ai  pensé;  j'ai  là  mon  oncle...  il  est 
avec  moi. 

GABRIELLE. 

Comment,  Monsieur?.. 

HENRI. 

C'est-à-dire  il  est  à  Tours,  ou  plutôt  il  est  en  route;  ce  n'est 
pas  sa  faute  s'il  ne  va  pas  vite  :  il  a  la  goutte  et  ne  vient 
qu'en  berline;  moi,  je  suis  venu  à  cheval,  à  franc  étrier. 

GABRIELLE. 

Est-il  possible  ! 

HENRI. 

Ce  qui  est  terrible,  parce  qu'un  marin  dans  la  cavalerie... 
Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

J'en  conviens,  écuyer  novice, 

J'étais  brisé;  mais  rien  qu'en  arrivant, 

Rica  qu'en  voyant  ce  superlje  édifice,' 

Surtout  en  vous  apercevant, 

Plus  de  fatigue,  tout  s'oublie! 

GABRIELLE. 

Quoi  !  plus  du  tout  fatigué? 

HENRI,  d'un  air  triomphant. 

Non,  vraiment. 
GABRIELLE. 
Alors,  Monsieur,  j'en  suis  ravie. 
Et  vous  allez  repartir  sur-le-champ. 

HENRI. 

Y  pensez-vous? 

GABRIELLE. 

Oui,  Monsieur,  pour  vous  apprendre  à  agir  sans  mon  ordre, 
sans  ma  permission  ;  c'est  bien  mal,  c'est  aftreux. 

HENRI. 

J'ai  tort,  j'ai  tort,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  dès  que  vous 
le  dites,  j'ai  tort.  Aussi  je  suis  prêt  à  vous  obéir...  je  ne  de- 
mande ni  grâce  ni  délai  !  mais  mon  oncle,  un  vieux  général 
qui  a  la  goutte,  et  qui  n'est  pas  amoureux,  mon  oncle,  qui 
par  amitié  pour  moi  vient  de  faire  soixante-cinq  lieues,  en 
jurant  comme  un  damné,  je  ne  peux  pas  exiger  qu'il  recom- 
mence sans  désemparer,  je  ne  peux  pas  le  tuer,  moi  surtout 
qui  suis  son  héritier!  Et  puis,  s'il  faut  vous  l'avouer,  j'ai  déjà 
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eu  assez  de  peine  pour  le  décider  à  venir  faire  la  demande  ; 
il  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  mariage;  et  si,  en  arrivant 
ici,  il  reçoit  un  affront,  tout  sera  lini,  tout  sera  rompu,  et  je 
n'y  survivrai  pas. 

GABRIELLE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  ce  sera  votre  faute,  c'est  vous  qui  l'aurez 
voulu,  qui  l'aurez  mérité. 

HENRI. 

Et  en  quoi  donc? 

GABRIELLE. 

En  n'écoutant  que  votre  volonté  et  non  la  mienne,  en  man- 
quant de  soumission... 

HENRI. 

Cela  ne  m'arrivera  plus,  je  vous  le  jure...  mettez-moi  à  l'é- 
preuve; et  si  j'y  manque  désormais,  si  je  n'obéis  pas  aveuglé- 
ment à  vos  moindres  désirs,  à  vos  ordres,  à  vos  caprices,  si 
je  me  révolte  contre  vous  un  seul  instant,  je  consens  à  perdre 
tous  mes  droits,  je  renonce  à  votre  main,  à  votre  amour... 

GABRIELLE. 

Vraiment!..  Eh  bien!  j'accepte!  je  veux  voir  jusqu'où  peut 
aller  chez  vous  la  confiance  et  la  soumission.  Si  vous  sortez 
vainqueur  de  cette  épreuve,  je  ne  pourrai  plus  jamais  douter 
de  votre  tendresse,  et  je  me  regarderai  dans  mon  ménage 
comme  la  plus  heureuse  des  femmes;  mais  si  je  me  trompe, 
si  je  m'abuse,  si  votre  amour  n'est  qu'un  amour  ordinaire,  s'il 
est  comme  tous  les  autres,  sujet  aux  soupçons  et  aux  préven- 
tions; si  eu  un  mot  vous  en  croyez  moins  votre  cœur  que  vos 
yeux... 

HENRI. 

Jamais,  jamais... 

GABRIELLE. 

Eh  bien  donc  !  voici  mes  conditions  et  le  traité  que  je  vous 
impose.  Dans  quelques  jours  nous  retournerons  à  Paris;  mais 
d'ici  là,  et  pendant  tout  le  temps  que  vous  et  votre  oncle  res- 
terez en  ce  château,  quoi  que  vous  puissiez  voir,  quoi  que 
vous  puissiez  entendre...  j'exige  que  vous  n'ayez  ni  défiance... 
ni  jalousie... 

HENRI. 

Je  vous  le  jure. 

GABRIELLE. 

Que  vous  soyez  toujours  aimable,  enjoué,  et  d'une  humeur 
charmante. 
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HENRI. 

Je  le  jure! 

GABRIELLE. 

Quand  je  dirai  :  Mon  ami...  croycz-raoi... 

HENRI. 

Je  vous  croirai. 

GABRIELLE. 

Sans  que  je  sois  obligée  de  donner  ni  motifs  ni  explica- 
tions... 

HENRI. 

C'est  trop  juste!  je  n'ai  pas  besoin  de  comprendre,  je  n'ai 
pas  besoin  de  ma  raison ,  elle  est  à  vous,  je  vous  lai  donnée, 
comme  tout  ce  que  je  possède. 

GABRIELLE,  avec  émolion. 

Monsieur  Henri!.,  vous  êtes  un  bon  et  aimable  jeune 
homme,  et  je  vous  aime  bien. 

HENRI,   timidement. 

Faut-il  déjà  commencer  à  vous  croire? 

GABRIELLE,  souriant. 

Certainement...  mais  silence!  voici  ma  tante. 
SCÈNE  VU. 
Les  prédédents,  HÉLOISE. 

HÉLOÏSE,  à  Gabrielle. 

Je  voulais  prévenir  nos  amis;  et  j'ignore  comment  cela  se 
fait,  toute  la  ville  de  Loches  savait  déjà  ton  arrivée  :  aussi 
nous  aurons  ce  soir  une  réception  magnifique...  (Aiurccvimt 
Henri.)  QuB  vois-je?..  ct  qucl  cst  cc  jeune  homme? 

GABRIELLE. 

Monsieur  Henri  de  Saint-Dizier,  cet  officier  de  marine... 

HÉLOÏSE. 

Dont  tu  me  parlais  ce  matin? 

GABRIELLE. 

Oui,  ma  tante. 

Air  :  Pauvre  dame  Marguerite. 
PREMIER   COUPLET. 

Et  son  oncle,  qu'il  précède. 
Va  se  rendre  dans  ces  lieux. 
(Sur  une  invitation  de  Gabrielle,   Henri  passe  entre  les  deux  dames.) 
HÉLOiSE,  d'un  air  aimable. 
Puisqu'ici  je  vous  possède. 
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Je  vous  garde  tous  les  deux. 
Comme  dame  châtelaine. 
Je  veux  toute  une  semaine 
Près  de  nous  vous  retenir, 
Pour  vous  reposer  de  la  route... 
HENRI,  bas,  à  Gabricile. 

Faut-il  accepter? 

GABRIELLE. 
Sans  doute. 
HENRI. 

Il  faut  accepter? 

GABRIELLE. 

Sans  doute. 
HENRI,  à  part. 
Ah!  quel  plaisir  d'obéir!  {bis.) 

DEUXIÈME   COUPLET. 
HÉLOÏSE. 
Quoi!  vous  rassuriez  ma  nièce, 
Qui  sur  mer  tremblait  d'effroi  ! 
Vous  la  protégiez  .sans  cesse? 
Ah!  Monsieur,  embrassez-moi. 

HENRI,  bas,  à  Gabriellc. 
Faut-il  accepter? 

GABRIELLE,  de  même. 
Sans  doute. 
HENRI,   à  pari  et  gaiement. 
Je  vols  parfois  tju'il  en  coûte; 
Mais  n'importe,  et  sans  réfléchir... 

(il  embrasse  lléloise.) 
HÉLOÏSE. 
Ma  nièce  aussi... 

HENRI,  avec  joie. 
Quel  délice! 
(S'approchant  timidement  de  Gabriellc.) 
Faut-il  toujours  qne  j'obéisse  '? 
(CabrUUc    ne    répond  pas,   mais  de    la    tète  lui    fait    signe  que    oui.    Henri 
l'embrasse.) 
Ah!  quel  plaisir  d'obéir!   (bis.) 
(A  pari.)  Elle  est  charmante  cette  tanlc-là...  (Haut.)  Et  moi  qui 
craignais  de  me  présenter! 

HÉLOÏSE. 

Vous  aviez  bien  tort;  vous  étiez  .sûr  du  plaisir  que  vous  fe- 
riez à  moi  et  à  madame  de  Saverny. 


18  LA   CHANOINESSE. 

HENRI,   étonné. 

Madame  de  Saverny...  qui  donc?.. 

HËLOÏSE,  montrant  Gabricile. 

Ma  nièce. 

HENRI,   étonné. 

Comment!..  Mademoiselle.... 

HÉLOÏSE. 

Vous  voulez  dire  Madame... 

HENRI,    vivement. 

Du  tout!  Mademoiselle. 

HÉLOÏSE,  souriant. 

Ah!  non,  vraiment...  ne  savez-vous  pas  qu'elle  a  été  ma- 
riée, quelle  est  veuve?.. 

HENRI,  stupéfait. 

Veuve...  je  ne  peux  pas  le  croire...  ce  n'est  pas  possible. 
(a  Gabrieiie.)  N'est-ll  pas  vrai? 

GABRIELLE. 

Si,  Monsieur. 

HENRI,  avec  colère. 

Eh  quoi!  Madame!.,  une  pareille  nouvelle  ici,  dans  ce  mo- 
ment!., m'abuser  à  ce  point!,,  et  pourquoi,  je  vous  le 
demande? 

GABRIELLE. 

Eh!  mais,  il  me  semble  que  vous  ne  deviez  me  demander 
ni  motifs  ni  explications,. 

HENRI. 

Certainement...  je  l'ai  promis...  mais  je  ne  m'attendais  pas... 
est-ce  que  je  pouvais  prévoir?.. 

GABRIELLE. 

C'est-à-dire  qu'à  la  première  épreuve  et  pour  la  moindre 
chose... 

HENRI,  avec  colère. 

La  moindre  chose...  morbleu!.,  (se  reprenant.)  Non...  non... 
je  me  tais...  je  ne  dis  rien...  vous  le  voyez...  je  suis  calme... 
je  me  modère...  je  me  soumets...  mais  je  me  demande  seule- 
ment... à  moi-même  comment,  pendant  tout  le  temps  de 
notre  voyage,  vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  ce  mari!... 
A  Héioïse.)  Moi  qui  croyais  connaître  toutes  ses  pensées!.. 

HÉLOÏSE,   vivement. 

Elle  n'y  pensait  jamais  ! 
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HENRI. 

A  la  bonne  heure!.,  c'est  tout  simple...  tout  naturel..' 
pourquoi  alors  en  faire  un  mystère? 

HÉLOÏSE,  è   demi  voix  et  le  tirant  à  l'écart. 

Elle  a  e'té  si  raallieureuse  avec  lui,  qu'elle  n'en  parlait  ja- 
mais; et  puis  elle  a  été  mariée  si  peu  de  temps...  si  peu...  si 
peu...  que  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'en  parler... 

HENRI,  avee  colère. 

Eh!  Madame!  (se  reprenant.)  Non...  non...  pardonnez-moi, 
excusez-moi...  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!  Moi  qui  croyais... 
qui  espérais!.,  ah!  je  ne  pourrai  m'habituer  à  cette  idée-là. 

GABRIELLE,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme!.. 

HENRI,  passant  à  la  gauche  de  Gabrielle. 

Et  j'éprouve  là,  malgré  moi,  des  transports  de  jalousie  et  de 
rage... 

GABRIELLE. 

Henri  ! 

HENRI. 

Rien...  rien.  Mademoiselle...  je  veux  dire  Madame;  je  ne 
me  plains  pas.,  je  ne  me  fâche  pas...  je  tiens  ma  promesse... 
je  suis  enjoué...  je  suis  de  bonne  humeur!.,  mais  je  suis  bien 
malhemeux  ! 

GABRIELLE. 

Et  pom'quoi  donc?  puisque  je  vous  aime... 

HENRI. 

Vrai!  vous  m'aimez!..  Ah!  ce  mot-là  fait  du  bien...  cela 

console...   (a  part,  et  se  jetant  dans  un    fauteuil  auprès  de  la  table.)  MalS 

c'est  égal,  ce  n'est  pas  la  même  chose. 

GABRIELLE,  le  regardant. 

Oh!  mon  Dieu  !..  mon  Dieu!  il  me  fait  peine...  et  je  ne  peux 
vraiment  pas... 

HÉLOÏSE,  la  retenant. 

Y  penses-tu?.. 

GABRIELLE. 
Air  :  Le  beau  Lycas  aimait  Thémire. 
Hélas!  à  son  trouble  sensible. 
Je  partage  son  embarras  ! 
C'est  qu'en  effet  il  est  terrible 
De  passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas... 
Par  prudence,  je  me  retire;  {bis.) 
Car,  rien  qu'en  \oyant  .sa  douleur. 
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Surtout  en  voyant  son  erreur, 
Je  suis  toujours  prête  à  lui  dire  :  )  ,  . 

«  Rassurez-vous,  n'ayez  pas  peur.. .  »  f 
(Elle  sort  par  la  droite  en  le  regardant  encore.) 

IIÉLOÏSE. 

Elle  me  fait  trembler  de  pour. 

SCÈNE  VIII. 
HÉLOISE,   HENm. 

IIENRIj  qui  était    resté    quelque    temps    la    tète    appuyée     sur    sa  main,  1 
relève  en  ce    moment,  et  regarde    autour  de  lui. 

Eh  bien!.,  elle  n'est  plus  là!.,  elle  s'éloigne!.. 

HÉLOÏSE. 

Soyez  tranquille!  elle  va  revenir...  (.\  pan.)  Allons...  pen 
dant  qu'il  y  est,  il  vaut  mieux  tout  lui  dire  tout  de  suite.. 
(Haut.)  Elle  est  allée...  je  crois,  embrasser  son  entant  !.. 

HENRI,  se  relevant  brusquement  du  fauteuil  où  il  est  assis. 

Son  enfant!.,  qu'ai-je  entendu? 

HÉLOÏSE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

HENRI,  avec  colère. 

Elle  à  un  enfant?.. 

HÉLOÏSE,  tremblante. 

Sans  doute;  un  enfant  charmant  né  de  ce  mariage,  etqu< 
pendant  son  absence  j'ai  élevé  ici...  dans  ce  château... 

HENRI,  dans  le  désespoir. 

Quoi!  ce  serait  possible?.. 

HÉLOÏSE. 

Oui,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  importe... 

HENRI,  hors  de  lui. 

Ce  qu'il  m'importe...  Madame...  ce  qu'il  m'importe!  (a  pan.^ 
Ces  vieilles  demoiselles...  ça  ne  se  doute  de  rien. 

HÉLOlSE,  avec  satisfaction. 

Je  vais  vous  le  montrer...  il  est  beau  comme  le  jour,  et  dès 
que  vous  le  verrez... 

HENRI. 

Moi!.,  jamais...  (a  pan.)  Celte  tanle-là  est  insupportable... 

HÉLOÏSE. 

Comment,  Monsieur!  vous  refusez?.. 
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HENRI. 

Non,  sans  doute  ;  mais  dans  ce  moment...  voyez-vous,  je 
ne  suis  pas  à  la  conversation...  le  trouble...  l'émotion... 

HÉLOÏSE. 

La  fatigue  de  la  route... 

HENRI.  ' 

C'est  cela...  (Avec  colère.)  Et  ne  savoir  à  qui  s'en  prendre... 
ni  sur  qui  se  venger!..  (D'un  air  menaçant.)  Ail  !  si  par  bonheur... 
son  mari  n'était  pas  mort... 

HÉLOÏSE. 

Elle  ne  serait  pas  veuve,  et  vous  ne  pourriez  pas  l'épouser. 

HENRI. 

C'est  juste.  Madame...  très-juste...  Vous  voyez,  comme  je 
vous  le  disais,  que  je  n'ai  pas  dans  ce  moment  des  idées  bien 
nettes...  ni  bien  arrêtées... 

HÉLOÏSE. 

Je  vous  laisse...  Monsieur,  je  vous  laisse... 

HENRI,  à  part. 

C'est  bien  heureux... 

HÉLOÏSE. 

Je  vais  vous  préparer  votre  appartement  et  celui  de  votre 
oncle...  (a  part.)  Allons...  c'est  fini...  le  coup  est  porté...  et 
cela  s'est  passé  mieux  que  je  ne  croyais...  (Faisant  i»  révércme.) 

Monsieur...   j'ai  bien  l'honneiU'...  (Elle    sort  parla   porte  latérale   à 
droite.) 

SCÈNE  IX. 

HENRI,  seul. 

Au  diable  la  famille...  les  aïeux...  les  grands  parents...  et 
surtout...  surtout  les  descendants!..  Et  cette  tante  avec  son 
air  patelin...  «  Elle  a  été  si  peu...  si  peu  mariée...  que  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en...  s>  Eh!  morbleu!  elle  ne  l'a  été  que  trop...  et 
je  rends  grâce  au  ciel  de  ce  qu'elle  n'était  pas  là;  car,  dans  le 
premier  moment,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui  aurais  dit!  Je 
ne  peux  pas  me  laisser  jouer,  abuser  à  ce  point-là...  je  suis 
dégagé  de  ma  parole,  de  mes  serments...  oui,  oui,  je  serais 
un  fou,  un  insensé...  je  serais  le  jouet,  la  risée  de  tous...  si 
je  pensais  encore  à  l'épouser!.,  mais  je  n'y  pense  plus...  je 
serai  homme...  je  renoncerai  à  sa  main...  Y  renoncer!.,  ah! 
cet  ell'ort  est  au-dessus  de  mon  courage!  Je  l'aime...  je  l'aime 

T.   XVU.  î 


22  LA  CHANOINESSE. 

tant!.,  c'est  mon  bien...  c'est  ma  vie...  Et  puis  je  ne  sais  pas 
pourquei  je  suis  là  à  me  monter  la  tête...  à  m'irriter  sans 
raison!..  Tous   les  jours,  dans   le  monde,  on  épouse  une 
veuve,.,  qui  a  un  enfant!  Et  la  preuve,  c'est  que  si  je  refuse 
sa  main...  un  autre,  j'en  suis  sûr,  se  présentera  pour  l'épou- 
ser... un  autre  encore!!!.,  oh!  non...  celui-là,  pour  le  coup, 
je  le  tuerais...  Et  si  elle  ne  m'a  pas  parlé  de  ce  premier  ma- 
riage, si  elle  m'en  a  fait  un  mystère...  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  la  crainte   qu'elle   avait  de  m'affliger...  de  perdre 
mon  amour...  Oh  !  non,  jamais...  car  après  tout!.. 

Air  de  Lantara. 
C'est  toujours  la  femme  que  j'aime, 
C'est  toujours  ce  regard  charmant! 
Mêmes  attraits...  elle  est  la  même... 

(S'arrétant.) 
Non  pas  tout  à  fait  cependant,  {his.) 
(Avec  impatience.) 
Mais  que  m'importe  ?  Adieu,  raison,  .sagesse. 
Peines,  regrets...  Que  tout  soit  effacé!.. 
L'amour  m'enivre-  et  dans  l'ivresse, 
Distingue-t-oii  le  présent  du  passé?  {bis.) 

Oui,  oui,  j'y  suis  décidé...  et  si  ce  n'était  ce  que  va  dire  mon 
oncle,  qui  s'était  prononcé  contre  ce  mariage...  (Avec  impatience.) 
Après  tout,  cela  ne  regarde  personne...  c'est  mui  que  cela  re- 
garde... c'est  moi  qui  épouse...  et  si  quelqu'un  se  permet  de 
me  blâmer,  oti  de  le  trouver  mauvais...  Ciel  !  qu'est-ce  que 
j'entends  là?.,  je  crois  qu'on  jure...  c'est  mon  oncle! 

SCÈNE  X. 

HENRI,  BOURGACHARD. 

BOURGACHARD,  entrant  par  le  fond. 

Maudits  chevaux!.,  maudits  postillons! 

HENRI,  allant  à  lui. 

Mon  cher  oncle! 

BOURGACHARD. 

Maudit  pays!.. 

HENRI. 

La  plus  belle  contrée  du  monde,  le  jardin  de  la  France... 

BOURGACHARD. 

Maudit  pays!.,  que  je  n'avais  pas  revu  depuis  le  jour  où 
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moi,  général  Bourgachard,  je  commandais  une  partie  de  l'ar- 
mée de  la  Loire...  qu'est-ce  que  je  dis?  des  brigands  de  la 
Loire...  comme  on  nous  appelait  alors... 

HENRI.. 

Y  pensez,- vous  ! 

BOURGACHARD. 

Oui,  morbleu  !..  c'était  bien  la  peine  de  s'exposer  aux  coups 
de  fusil...  à  la  fatigue...  à  l'exil...  de  se  battre  pendant  trente 

ans...  pourquoi?   (il  s'assied  auprès  de  la  table.) 
HENRI. 

Pour  gagner  de  la  gloire... 

BOURGACHARD. 

Dis  donc  un  brevet  de  réforme  et  des  rhumatismes...  c'est 
la  seule  chose  qu'on  ne  nous  conteste  pas,  à  nous  autres  vieux 
soldats  de  la  garde,  car  J'ai  vu  le  moment  où,  par  ordon- 
nance royale,  on  allait  supprimer  la  bataille  d'Austerlitz...  il 
en  a  été  question... 

HENRI. 

Bonne  plaisanterie! 

BOURGACHARD. 

Ça  m'est  bien  égal...  je  ne  tiens  plus  à  tout  cela...  je  ne 
tiens  plus  à  la  gloriole...  En  fait  de  fumée,  je  n'aime  plus  que 
celle  de  la  pipe...  le  coin  du  feu,  le  cigare  et  le  piquet... 
Voilà!... 

HENRI. 

Oui!.,  voilà  comme  je  vous  ai  trouvé  l'autre  jour  dans 
votre  château  de  la  Brie,  en  tête-à-tête  avec  votre  curé. 

BOURGACHARD. 

Un  brave  homme...  un  ancien  militaire,  qui  tous  les  soirs 
me  parle  de  nos  campagnes...  et  puis  du  ciel...  et  puis  de  ma 
goutte,  qui  quelque  jour  pourrait  bien  m'emporter;  et  il  m'a 
dit  là-dessus  des  choses... 

HENRI. 

Qui  vous  ont  effrayé... 

BOURGACHARD. 

Moi!  morbleu...  je  n'ai  jamais  eu  peur...  ni  de  lui,  ni  de 
personne;  mais  vois-tu,  mon  garçon,  quand  on  a  couru  bra- 
vement  toute  l'Europe,  tuant,  pillant,  se  faisant  tuer...  que 
sais-je!  ça  va  bien...  on  ne  pense  à  rien...  on  est  jeune. 
Air  du  Piège. 
Point  fie  remords,  point  de  chagrin, 
Et  l'on  se  repasse  sans  peine 
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Amour,  fillettes  et  bon  vin, 

Sans  compter  mainte  autre  fredaine. 
Nous  nous  disions,  nous  autres  chenapans  : 
Ces  péchés-là,  je  puis  me  les  permettre  ; 

Pour  m'en  repentir,  j'ai  le  temps  * 

Où  je  n'en  pourrai  plus  commettre! 

Eh  bien!  ce  temps-là  est  venu... 

HENRI. 

Est-il  possible!.. 

BOURGACHARD. 

Oui,  mon  garçon,  depuis  que  je  suis  à  la  retraite,  et  que  je 
ne  me  bats  plus,  je  pense  quelquefois...  je  n'ai  que  cela  à 
faire...  et  si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de 
mal...  aussi  je  me  disais  :  Si  mon  neveu  ne  faisait  pas  la  bê- 
tise de  se  marier,  il  resterait  avec  moi,  nous  ferions  ménage 
ensemble,  nous  ne  nous  quitterions  pas  ;  ça  me  ferait  du  bien  : 
et  avec  lui  qui  a  des  principes,  nous  serions  deux...  à  penser... 
et  à  manger  ma  fortune!.. 

HENRI. 

Eh  bien!  mon  oncle,  nous  serons  trois...  ma  femme  vous 
fera  une  société  charmante. 

BOURGACHARD,   se  levant. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  ce  sera  une  gêne,  un  ennui!.. 
Est-ce  que  j'oserai  jurer  ou  fumer  devant  elle?  est-ce  que  j'en- 
tends rien  à  la  galanterie?.,  la  garde  impériale  ne  sîest  jamais 
piquée  de  ça...  et  si  au  dessert  j'ai  quelque  bonne  histoire  à 
raconter,  il  faudra  donc  m'en  priver,  parce  que  j'aurai  là  de- 
vant moi  une  jeune  fille  innocente  et  naïve  qui  ne  se  doute  de 
rien!..  , 

HENRI. 

Mais  si,  mon  oncle...  et  c'est  justement  ce  qui  vous  trompe. 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là  ! 

HENRI. 

Que  vous  allez  être  ravi...  enchanté...  c'est  une  veuve! 

BOURGACHARD. 

Une  veuve!  et  depuis  quand? 

HENRI. 

Depuis  ce  matin...  non,  je  veux  dire  que  je  l'ai  appris  ce 
matin...  tout  à  l'iieure...  une  surprise  que  je  vous  ména- 
geais... 

BOURGACHARD. 

Elle  est  jolie!.,  a-t-on  jamais  vu  une  absurdité  pareille?.. 
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Air  ilu  vaudeville  de  ['Avare. 
Oui,  ventrcbluu,  l'idée  est  neuve! 
Aller,  au  printemps  de  ses  jours, 
Pour  femme  choisir  une  veuve  ! 

HENRI. 
Qu'importe,  si  j'ai  ses  amours? 
BOURGACHARD. 
Veuve  qui  fera  tous  les  jours 
Des  comparaisons  en  ménage 
De  vous  et  du  premier  mari. 
HENRI, 
Eh!  qu'importe,  mon  oncle,  si 
Elles  sont  à  mon  avantage? 

(Avec  embarras.)  Et  puis  il  y  en  a  encore  un  pour  vous...  un 
avantage...  vous  que  je  voyais  l'autre  jour  faire  faire  l'exer- 
cice au  petit  garçon  de  votre  intendant,  car  vous  aimez,  vous 
adorez  les  enfants  !..  Eh  bien  !  vous  n'aurez  pas  la  peine  d'at- 
tt'ndre,  vous  en  aurez  un  tout  de  suite... 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

HENRI. 

Elle  a,  de  son  premier  juariage,  un  petit  garçon  qui  est, 
dit- on,  charmant... 

BOURGACHARD, 

Va-t'en  au  diable  !  Un  demi-siècle  à  présent,  une  femme  de 
cinquante  ans,  je  les  déteste. 

HENRI. 

Mais  non,  mon  oncle. 

BOURGACHARD. 

Etifin  c'est  toujours  une  mère  de  famille,  que  cette  jeune 
vierge  que  tu  me  peignais  si  pure  et  si  candide  ! 

HENRI. 

Ça  n'empêche  pas,  mon  oncle;  c'est  une  grâce  si  naïve,  un 
charme  auquel  on  ne  peut  résister...  et  puis  elle  m'aime  tant! 

BOURGACHARD. 

Laisse-moi  donc  tranquille  !  tu  ne  vois  pas  que  l'on  te  prend 
pour  dupe,  que  l'on  se  moque  de  toi. 

HENRI. 

Que  dites- vous,  mon  oncle? 

BOURGACHARD, 

La  vérité!.,  et  je  te  le  prouverai,  car  je  suis  là,  et  nous  al- 
lons voir. 


26  LA  CHANOINESSE. 

HENRI. 

Ociel!  que  voukz-voii^  faire?..  Lui  montrer  la  moindre 
détiance!  gardcz-vous-en  bien  :  j'aime  mieux  être  trompé,  je- 
le  désire,  j(!  le  demande,  c'est  mon  bonheur. 

BOURGACHARD. 

Alors,  sois  heureux!  et  fais  comme  tu  voudras,  je  ne  me 
mêle  de  rien. 

HENRI. 

Ah  !  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  quel  service  vous  me  ren- 
dez !  Silence  !  car  voici  ces  dames  ! 

SCÈNE  XL 
HENRI,  BOURGACHARD,  HELOISE  et  GABRIELLE,  entrant 

par  le  fond. 
HÉLOlSE,  à  BouFgachard,  d'un  air  aimable. 

C'est  à  l'instant  seulement  que  j'apprends  votre  arrivée. 
Monsieur,  et  je  m'empresse,  ainsi  que  ma  nièce... 

HENRI,  bas,  à  Bourgachard. 

C'est  elle,  mon  oncle,  regardez  donc  comme  elle  est  bien  ! 

BOURGACHARD. 

Parbleu  !  il  est  sûr  que  comme  cela  on  ne  se  douterait  pas... 

GABRIELLE,  à  part  et  regardant  Henri. 

11  n'a  pas  l'air  trop  furieux.  Ah!  que  c'est  bien  à  lui!.. 

BOURGACHARD,  après  avoir  salué  Héloïse,  passant  auprès  d'elle. 

C'est  moi,  Madame,  qui  suis  bien  impoli  de  ne  vous  avoir  pas 
d'abord  présenté  mes  hommages;  mais  j'ai  rencontré  ici  mon 
neveu  qui  m'a  mis  en  colère,  et  cela  m'a  arrêté... 

HÉLOÏSE. 

C'est  bien  mal  à  M.  Henri,  et  je  suis  sûre  qu'il  devait 
avoir  tort,  puisqu'il  a  retardé  pour  nous  le  plaisir  de  vous 
voir. 

BOURGACHARD,  s'inclinant. 

Madame... 

HENRI,  bas,  à  Bourgachard. 

Elle  est  aimable,  n'est-ce  pas? 

BOURGACHARD. 

Laisse-moi  donc  tranquille. 

HENRI. 

Et  sa  nièce,  donc? 
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BOURGACHARD,  de  même. 

C'est  possible,  mais  elle  ne  me  plaît  pas;  je  n'aime  pas  cette 
physionomie-là. 

HENRI. 

Vous  aimez  peut-être  mieux  la  tante? 

BOURGACHARD. 

Oui,  Monsiem",  c'est  possible. 

HENRI,  à  part. 

Ils  sont  étonnants  dans  la  vieille  garde!  (pendant  ces  derniers 

apartés,  Héloïsc  a  donné  quelques  ordres  à  un  domestique  qui  sort.) 
IIÈLOISE,  après  que  le  domestique  est  sorti  ,  s'adressant  à  Bourgachard. 

Jl'  pense  que  ces  Messieurs  ne  seront  pas  fâchés  de  déjeuner, 
et  je  viens  de  donner  des  ordres... 

BOURGACHARD. 

Madame... 

HÉLOÏSE. 

Du  reste,  comme  vous  voudrez!  liberté  entière...  ma  nièce 
vient  de  faire  disposer  votre  appartement...  le  plus  gai  du 
château... 

GABRIELLE. 

Celui  qui  donne  sur  la  rivière. 

BOURGACHARD,  avec  humeur. 

Sur  la  Loire,  peut-être?  (a  part.)Je  ne  peux  pas  la  souiïrir... 

HÉLOÏSE. 

Non,  Monsieur,  sur  l'Indre. 

BOURGACHARD,   d'un  air   plus  gracieux. 

A  la  bonne  heure! 

HÉLOÏSE. 

Plus  tard  nous  parlerons  d'affaires  de  famille;  car  c'est 
nous,  grands  parents,  que  cela  regarde. 

BOURGACHARD. 

A  vos  ordres,  Madame;  mais  je  vous  préviens  que  j'ai  plu- 
sieurs objections... 

HÉLOÏSE. 

Tant  mieux!  notre  conférence  durera  plus  longtemps;  mais 
reposez-vous  d'abord.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  souffrant,  et 
l'air  ici  est  excellent,.,  on  n'y  est  jamais  malade... 

BOURGACHARD. 

Vraiment  ! 
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HÉLOÏSE. 

Nous  avons  surtout  ici  un  vin  de  Saumur...  un  vin  des  co- 
teaux qui  est  excellent  pour  la  goutte... 

bÔuRGACHARD^  bas  à  Henri. 

Ah!  si  elle  me  prend  par  les  sentiments!..  (Haut.)  Je  ne 
serai  pas  fâché  alors  d'en  trouver  une  bouteille  dans  ma 
chambre. 

GABRIELLE,  passant  auprès  de  lui. 

J'en  ai  fait  monter  deux. 

HENRI,  bas  à  son  oncle. 

Quelle  attention!.,  remerciez-la  donc... 

BOURGACHARD,  à  Gabrielle,  avec  embarras. 

Certainement,  Mademoiselle,  ou  plutôt  Madame...  car  j'ai 
appris  par  mon  neveu,  qui  ne  s'en  doutait  pas,  ni  moi  non 
plus,  que  vous  étiez  veuve,  que  vous  aviez  été  mariée  à  mon- 
sieur de... 

HÉLOÏSE. 

Saverny,  un  jeune  officier. 

BOURGACHARD,  avec  étonnemenl. 

Saverny  de  Montlandon  !.. 

GABRIELLE,  à  qui  sa  tante  a  fait  signe. 

Oui,  Monsieur  !.. 

HÉLOÏSE. 

Un  ami  de  notre  famille. 

BOURGACHARD. 

Colonel  au  quarante-deuxième. 

GABRIELLE,  de  même,  et  toujours  sur  un  signe  de  sa  tante. 

Oui,  Monsieur. 

HÉLOlSE,  prenant  un  air  de  circonstance. 

Et  qui  malheureusement  est  mort  dans  la  retraite  de  Russie. 

BOURGACHARD,  secouant  la  télé  d'un  air  goguenard. 

C'est  juste,  car  pendant  huit  ans  on  n'a  pas  eu  de  ses  nou- 
velles. Mais  rassurez- vous,  séchez  vos  larmes,  il  n'est  pas 
mort. 

HENRI. 

Comment!  il  n'est  pas  mort. 

GABRIELLE,  à  HéloVse. 

L'entendez-vous,  ma  tante?  il  n'est  pas  mort!.. 

HÉLOÏSE,  à  part. 
Ah  !    mon    Dieu!    (Haut  et  allant  auprès  de  Bourgaehard.)    Ce    u'est 
pas  possible...    (Cabrielle  remonte  vers  le  fond.) 
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nOURGACHARD. 

C'csit  certain,  il  n'est  pas  mort...  témoin  cotte  lettre  que  j'ai 
reçue  de  lui,  il  y  a  trois  jours.  Lisez  plutôt,  (présentant  la  lettre 

;\  Hùloïse  et  lui  montrant  l'adresse.)  «  Au  général  Bourgactiard.  )) 
HÉLOISE,  poussant  un  cri. 
Bourgachard  !  !  !   ah  !  !  !..  (Elle  tombe  dans    les   bras  de  sa  nièce  qui 
s'est    approchée  pour  la  retenir,  et  qui  la  place  sur  un  fauteuil   à  droite  du 
théâtre.) 

Air  du  Serment. 

ENSEMBLE. 
BOURGACHARD   ET  HENRI. 

Grand  Dieu!  que  signifie 
Un  tel  événement? 
Trahison,  perfidie, 
Je  le  vois  à  présent. 

GABRIELLE,  à  part. 
Grand  Dieu  !  que  signifie 
Un  tel  événement? 
Notre  ruse   est  trahie; 
Comment  faire  à  présent? 

GABRIELLE,  auprès  de  sa  tante. 
Ma  pauvre  tante!  ah!  je  conçois,  hélas! 
Et  SOB  trouble  et  son  embarras. 

BOURGACHARD. 
Revoir  revenir  à  la  vie 
Un  mari  qu'on  n'attendait  pas! 
GABRIELLE. 
Pardon,  Messieurs,  je  ne  la  quitte  pas! 

ENSEMBLE. 
BOURGACHARD   ET   HENRI 
Grand  Dieu  !  que  signifie, 
Etc.,  etc.,  etc. 

GABRIELLE. 

Grand  Dieu!  que  signifie,  etc. 
'llenri  a   sonnù   pendant  ce    dernier   ensemble,    Anaslase    parait;     Gabrielle 
relève  sa  taule,    ((ui    sort  en  s'appuyant    sur   son   bras    et  sur    celui  d'A- 
nastase.) 
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SCÈNE  XII. 
BOURGACHARD,  HENRI. 

(a  la  fin  de  celte  scène,  Bourgaohard  s'est  assis  sur  un  fauteuil  à  droite  du 
théâtre;   Henri  s'est  assis  auprès  de  la  table.) 

HENRI. 

Je  reste  confondu...    anéanti...    (Se    retournant    en    entendant    son 
oncle  qui  rit  aux  éclats.)  Eh  qUOi!..  VOUS  fiez!.. 
BOURGACHARD. 

Oui,  morbleu!.,  emporté  d'assaut,  à  la  baïonnette,  et  la 
vieille  garde  est  encore  bonne  à  quelque  chose,  car  voici  la 
noce  en  déroute,  et  le  prétendu  en  pleine  retraite. 

HENRI. 

Quoi!  M.  de  Saverny  existe  encore? 

BOURGACHARD. 

Heureusement  pour  nous  et  pour  lui,  car  c'est  un  brave 
militaire,  un  bon  officier... 

HENRI. 

Et  c'est  lui  qui  est  le  mari  de  Gabrielle?..  (ii  se  lève.)  Tant 
mieux,  morbleu!.,  nous  venons... 

BOURGACHARD,  riant  toujours. 

Mais  non  pa'^...  mais  du  tout,  et  c'est  là  le  meilleur!.. 
Saverny  n'a  jamais  été  marié...  (il  se  lève  aussi.) 

HENRI. 

Que  me  dites-vous  donc  là  ? 

BOURGACHARD. 

11  est  comme  moi,  il  déteste  le  mariage,  je  Fai  toujours 
connu  garçon,  il  l'est  encore  ;  et  tu  en  verras  la  preuve  dans 
cette  lettre  même  qu'il  m'écrit  au  sujet  d'un  établissement 
qu'on  lui  propose... 

HENRI,  qui  a  parcouru  la  lettre. 

C'est,  ma  foi,  vrai  !  et  je  ne  comprends  pas  alors  ce  que 
tout  cela  veut  dire... 

BOURGACHARD. 

Qu'on  te  prenait  ici  pour  dupe;  que  cette  demoiselle,  femme 
ou  veuve,  comme  tu  voudras,  n'a  jamais  eu  de  mari...  mais 
en  revanche,  elle  a  un  héritier. 

HENRI. 

Mon  oiicle... 
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BOURGACHARD. 

Et  tu  allais  épouser  tout  cela!.,  (a  demi  vou.)  Oui,  morbleu! 
ce  n'est  pas  à  un  vieux  troupier  comme  moi  que  l'on  en  fait 
accroiip.  Toi,  un  blanc-bec!  un  conscrit  de  la  Restauration, 
c'est  dillérent!  Tu  ne  devines  pas  que  poui"  réparer  les  brèches 
faites  à  Ttionneur  de  la  famille,  on  avait  simulé  un  veuvage... 
lin  mariage  avec  un  homme  que  l'on  croyait  bien  ne  devoir 
jamais  revenir;  mais  en  apprenant  qu'il  existait  encore,  que 
la  ruse  allait  se  découvrir,  tu  as  vu  leur  trouble,  leur  terreur 
soudaine  :  la  tante  s'est  trouvée  mal,  c'est  ce  qu'elle  avait  de 
mieux  à  faire,  c'est  une  femme  d'esprit!  et  la  nièce!.. 

HENRI. 

La  nièce  m'aurait  trompé  à  ce  point  !  c'est  à  cmifondre  ma 
raison. 

BOURGACHARD, 

Il  en  doute  encore  !..  Allons,  mon  garçon,  plions  bagage. 
Je  ne  regrette  ici  que  le  vin  de  Saumur;  mais  nous  en  retrou- 
verons ce  soir  à  Tours...  à  l'hôtel  du  Faisan. 

HENRI. 

Quoi!  partir  à  l'instant  même!..  Je  veux  au  moins  la  voir, 
lui  dire  un  éternel  adieu. 

BOURGACHARD. 

En  ne  revenant  pas,  ce  sera  exactement  la  même  chose! 

HENRI. 

Mais  au  moins  un  moment... 

BOURGACHARD. 

Du  tout.  En  fait  de  retraite,  il  faut  prendre  son  parti  sm- 
le-champ;  si  nous  avions  fait  comme  cela  à  Moscou... 

HENRI. 

Et  moi  je  veux  me  venger;  je  veux  l'accabler  de  reproches, 
vous  ne  pouvez  pas  m'ôter  ce  plaisir-là  :  c'est  le  seul  qui  me 
reste,  et  pendant  que  vuus  demanderez  les  chevaux,  pendant 
que  vous  ferez  atteler,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage.  Après 
cela  je  pars  avec  vous,  je  ne  vous  quitte  plus,  et  je  vous  jure 
de  ne  jamais  me  marier. 

BOURGACHARD. 

A  la  bonne  heure  ! 
Air  :  D'honnexir,  c'est  charmant!  (des  Malheurs  d'un  amant 

HEUREUX.) 

Plus  de  mariage! 
Demeurons  garçons. 
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HENRI. 
Oui,  c'est  le  plus  sage; 
Et  nous  passerons... 

BODRGACHARD. 
Notre  vie  entière 
Sans  bruit,  sans  débat  ! 

HENRI. 
L'hymen,  c'est  la  guerre  ! 
BOURGACHARD. 
C'est  un  vrai  combat  ! 

ENSEMBLE. 
HENRI   ET   BOURGACHARD.  se   donnant  la  main. 
Le  l)onheur,  sur  la  terre, 
C'est  le  célibat. 

(Bourgachard  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 
HENRI,  puis  GABRIELLE. 

HENRI. 

Grâce  au  ciel!.,  il  me  laisse!.,  et  me  voilà  maître  de  ma 
colère,  et  je  n'épargnerai  pas  la  perfide!  Elle  connaîtra  ce 
cœur  qu'elle  a  outragé,  et  qui  maintenant  lui  est  fermé  pour 
jamais!  Elle  connaîtra...  C'est  elle,  modérons-nous,  pour  jouir 
de  sa  confusion  et  pour  mieux  l'accabler... 

GABRIELLE,  sortant  de  la  chambre  à  droite,  à  part. 

Ah!  que  viens-je  d'apprendre!  ma  pauvre  tante!.,  quelle 
rencontre!  Et  si  par  mon  adresse,  je  pouvais...  mais  com- 
ment? (Voyant  Henri.)  Ciel!  C'cst  Henri  ! 
HENRI. 

D'où  viennent  donc.  Madame...  le  trouble  et  l'inquiétude 
où  je  vous  vois? 

GABRIELLE. 

De  l'inquiétude!  oui,  j'en  ai  beaucoup!  je  cherche  en  moi- 
même  et  ne  puis  trouver  im  moyen... 

HENRI. 

De  me  tromper  encore... 

GABRIELLE,  levant  la  tète. 

Vous  !  non.  Monsieur  ! . . 

HENRI,  avec  une  colère  concentrée. 

Et  vous  faites  bien...  c'est  un  soin  que  vous  pouvez  vous 
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épargner,  car  je  sais  tout!  M.  de  Saverny  n'est  point  votn' 
mari?.. 

GABRIELLE,  froidement. 

C'est  vrai!.. 

HENRI. 

Jamais  vous  n'avez  été  mariée?.. 

GABRIELLE,  de  même. 

C'est  vrai  ! 

HENRI. 

Et  cependant  vous  me  l'avez  dit. 

GABRIELLE. 

C'est  vrai  ! 

HENRI. 

Vous  voilà  confondue...  vous  vous  avouez  coupable! 

GABRIELLE,  avec  dépit,  et  les  larmes  aux  yeux. 

Non,  Monsieur!  ce  n'est  pas  moi  qui  le  suis,  c'est  vous! 

HENRI. 

Moi!.. 

GABRIELLE. 

Qui  déjà  manquez  à  vos  serments  et  oubliez  ce  que  vous 
m'avez  juré  ici  même  :  «  Quoi  que  je  puisse  voir,  quoi  que  Je 
puisse  entendre,  disiez-vous,  je  n'aurai  ni  déliance  ni  jalou- 
sie. » 

HENRI. 

J'en  conviens;  mais  dans  une  occasion   comme  celle-ci... 

GABRIELLE,  de  même. 

(c  Mettez-moi  à  l'épreuve,  et  si  je  n'obéis  pas  aveuglément, 
si  je  me  révolte  un  seul  instant...  » 

HENRI. 

11  faut  donc  faire  abnégation  de  mon  jugement,  de  ma  rai- 
son, il  faut  donc  fermer  les  yeux  à  l'évidence,  à  la  vérité? 

GABRIELLE. 

Et  qui  vous  dit  que  ce  soit  la  vérité?.. 

HENRI. 

0  ciel!.,  il  se  pourrait... 

GABRIELLE. 

S'il  ne  m'était  pas  permis  de  vous  la  faire  connaître...  si 
j'étais  contrainte  au  silence;  si  j'étais  forcée  de  paraître  cou- 
pable... et  que  je  ne  le  fusse  pas. 

HENRI. 

Ah!  parlez...  parlez...  de  grâce... 
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GABRIELLE. 

Non,  Monsieur,  non  :  je  ne  dirai  rien  de  plus. 

HENRI. 

Vous  voulez  donc  me  réduire  au  désespoir?.. 

GABRIELLE. 

Moi,  jamais!  .  et,  par  pitié  pour  l'état  où  je  vous  vois,  je 
consens  à  une  preuve,  la  seule  qu'en  ce  moment,  du  moins, 
je  puisse  vous  donner...  et  encore  je  ne  le  devrais  pas,  vous  ne 
le  méritez  pas. 

HENRI. 

Achevez,  je  vous  en  supplie. 

GABRIELLE. 

Eii  bien  !  Monsieur,  regardez-moi  bien ,  et  écoutez-moi. 
(Avec  tendresse.)  Henri,  je  ne  suis  pas  coupable,  et  je  vous  aime. 
Me  croyez-vous?.. 

HENRI,  troublé,  et.  hésitant. 

Moi!,. 

GABRIELLE,  vivement. 

Songez-y  bien,  ce  moment  va  décider  de  mon  sort  et  du 
vôtre.  Si  ma  voix  n'est  point  arrivée  à  votre  cœur...  si  ce  mot 
ne  vous  suffit  pas,  s'il  vous  faut  d'autres  preuves,  partez, 
abandonnez-moi,  je  ne  vous  en  voudrai  pas  de  n'avoir  su  ni 
nie  deviner  ni  me  comprendre;  je  vous  plaindrai  seulement 
d'avoir  perdu,  par  voire  faute  et  votre  manque  de  confiance, 
un  cœur  que  vous  pouviez  vous  gagner  à  jamais...  Mainte- 
nant, prononcez,  car,  je  vous  le  répète,  .pour  ma  justification 
et  ma  défense,  je  ne  puis  dans  ce  moment  vous  dire  que  ce 

mot  :  (Avec  plus  de  tendresse  encore.)  Hcuri,  je  VOUS  aime. 
HENRI,  Lors  de  lui. 

Ab  !  je  vous  crois,  je  vous  ubéis,  je  ne  vous  demande  rien  ; 
ce  n'est  plus  moi  qu'il  taut  convaincre,  c'est  mon  oncle... 

GABRIELLE. 

Je  vais  tâcher...  Que  je  le  voie  seulement,  car  c'est  à  lui 
surtout  qu'il  faut  que  je  parle. 

HENRI. 

Pour  le  convaincre?.. 

GABRIELLE. 

Oui,  et  puis  pour  d'autres  raisons... 

HENRI. 

Eh  bien!  le  voilà...  le  voilà,  qui  déjà  revient  me  chercher. 
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pour  m'emmenor  avec  lui,  et,  au  nom  du  ciel,  ne  nous  lais- 
sez pas  partir. 

GABRIELLE. 

Soyez  tranquille...  il  restera,  je  l'espère...  et  vous  aussi. 

(Elle  va  s'asseoir  duvant  la  table,  à  gauche  du  théâtre.) 

SCLNE  XIV. 
Les  précédents,  BOURGACHARD. 

,  bourgachard. 

Allons,  tout  est  prêt,  dépêchons,  et  montons  en  voiture! 

HENRI. 

Pas  encore,  mon  cher  oncle...      / 

BOURGACHARD. 

Comment!  pas  encore...  Est-ce  que  tu  ne  lui  as  pas  parlé? 

HENRI. 

Si,  mon  oncle...  (La  lui  montrant.)  La  voilà... 

BOURGACHARD,  à  demi  voix. 

Eh  bien!  elle  a  peut-être  osé  nier?.. 

HENRI,  de  même. 

Non  pas...  elle  est  convenue  de  tout... 

BOURGACHARD,   de  même. 

ïu  vois  donc  bien... 

HENRI,  de  même. 

Et  cependant  elle  prétend  qu'elle  n'est  pas  coupable... 

BOURGACHARD. 

Est-il  possible  ? 

HENRI. 

Elle  m'en  a  donné  de  si  bonnes  raisons,  des  raisons  que  je 
ne  peux  vous  dire,  et  que  vous  ne  pourriez  comprendre,  mais 
qui,  à  moi,  me  semblent  claires  comme  le  jour. 

BOURGACHARD. 

De  sorte  que  tu  veux  toujours  épouser? 

HENRI. 

Oui,  mon  oncle. 

BOURGACHARD. 

Ventrebleu!.. 

HENRI. 

Au  nom  du  ciel... 

BOURGACHARD. 

Je  me  modère...  Mais  je  veux  lui  parler; 
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HENRI,  passant  à  la  droite  de  Bourgachard. 

C'est  ce  qu'elle  demande  aussi...  et  vous  verrez...  si  vous 
n'êtes  pas  de  mon  avis...  ou  plutôt  du  sien... 

BOURGACHARD. 

C'est  bon...  Va-t'en...  (Henri  sort.)  Un  blanc-bec  pareil  qui, 
au  premier  choc,  se  laisse  enfoncer...  Mais  la  garde  impé- 
riale... c'est  autre  chose,  et  nous  allons  voir... 

SCÈNE  XV. 

BOURGACHARD,  GABRIELLE,  qui,  pendant  toute  la  scène  précédente, 
est  restée  assise  près  de  la  table  et  s'est  mise  à  écrire. 

BOURGACHARD,  s'approchant  d'elle  et  d'un  ton  brusque. 

Mademoiselle... 

GABRIELLE,  toujours  assise  et  continuant  à  écrire. 

Pardon,  Monsieur...  je  suis  à  vous  ! 

BOURGACHARD. 

C'est  différent.  (Après  un  instant  de  silence.)  Eh  bien  !  pouvez- 
vous  m'entendre  ? 

GABRIELLE,  toujours  assise. 

Oui,  Monsieur... 

BOURGACHARD,  brusquement. 

Mademoiselle...  mon  neveu  est  amoureux  de  vous,  et  vous 
l'avez  séduit,  entraîné,  fasciné...  au  point  qu'il  est  persuadé 
maintenant  que... 

GABRIELLE,  voyant  qu'il  hésite 

Eh  bien? 

BOURGACHARD. 

Que...  que  vous  n'avez  aucun  reproche  à  vous  faire... 

GABRIELLE,  avec  douceur. 

11  a  raison...  et  je  le  remercie  d'une  estime  qui  lui  acquiert 
à  jamais  la  mienne. 

BOURGACHARD. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  Mais  après  ce  que  nous  sa- 
vons... 

GABRIELLE,  à  pan,  se  levant. 
Allons,    il    n'y    a  que  ce  moyen,  (a    Bourgachard,   avec    dignité.) 

N'admettez-vous  pas,  Monsieur,  qu'on  puisse  être  malheu- 
reuse et  non  coupable?..  Et  si  j'avais  été  victime  d'une  fatalité 
indépendante  de  moi,  de  mon  cœur,  <le  ma  volonté...  répon- 
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dcz,  Monsieur,  répondez...  est-ce  moi  qu'il  faudrait  accuser?.. 

ROURGACHARD. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?..  Aciievez. 

GABRIELLË. 

Et  si  je  vous  disais,  Monsieur,  que  ma  position  est  telle, 
que,  dans  ce  moment  même,  je  ne  puis  devant  vous  me  jus- 
tifier de  vive  voix...  je   l'ai  osé  par  écrit...  (prenant  le  papier  qui 

est  sur  la  table.)  Tcncz,  Mousicur,  jctez  les  yeux  sur  ce  papier... 
que  je  crois  pouvoir  confier  sans  crainte  à  votre  loyauté...  et 
à  votre  honneur!.. 

BOURGACHARD  ,  prenant  le  papier  d'un  air  interdit. 
Que   diable    cela    peut-il    être?.,    (parcourant    le    papier  avec  une 

cxiréme  agitation.)  0  cicl!..  la  veiUc  de  la  bataille  de  Montmi- 
rail...  à  La  Ferté-sous-Jouarrt%  à  l'hôtel  de  France...  ce  sou- 
[)t'r  d'officiers...  Ah!  je  sens  une  sueur  froide  qui  me  saisit. 
(Aciievani  de  lire.)  MoH  Dicu  !  mou  Dicu  !  cc  qui  dcpuis  si  long- 
temps m'empêchait  de  dormir...  Est-ce  bien  possible?..  C'était 

^le!..  (Gabrielle,  pendant  cet  aparté,  a  de   temps  en  temps    levé  les  yeux 
sur  Bourgachard,  qu'elle  regarde  en  souriant.) 
GABRIELLE,  à  part. 

Comme  il  est  troublé!  Ah  !  j'ai  de  l'espoir! 

BOURGACHARD  ,  s'approchant  de  Gabrielle  en    baissant    les  yeux,  et  pres- 
que lui  tournant  le  dos. 

Mademoiselle...  je  vous  estime...  je  vous  respecte...  je  vous 
honore...  et  la  preuve  c'est  que  je  n'ose  vous  regarder!.. 

GABRIELLE,  à  part,  avec  joie. 

0  ma  pauvre  tante  ! . .  Allons,  du  courage  ! 

BOURGACHARD,  de  même, et  montrant  de  la  main  le  papier. 

n  y  a  là  un  coupable...  mais  ce  n'est  pas  vous...  Et  quand 
je  pense  qu'un  soldat  de  Bonaparte...  un  officier  de  la  vieille 
garde,  a  ainsi  désho'noré  ses  épaulettes!..  Ah!  je  ne  me  le 
pardonnerai  jamais. . . 

G.\BRIELLE,  l'oignant  l'étoiinement. 

Monsieur"  ! . . 

BOURGACHARD,  à  demi  voix. 

Taisez-vous!.,  taisez-vous!.,  ne  me  trahissez  pas...  vous 
voyez  bien  que  c'est  moi!..  Mais  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que 
je  possède...  ma  fortune,  ma  main...  mon  existence  entière 
sera  employée  à  réparer  mon  crime... 
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GABRIELLE,  avec   intention. 

Qu'entends-je?..  vous,  Monsieur,  qui  par  votre  caractère, 
vos  goûts,  vos  opinions,  détestiez  de  pareils  liens!.. 

BOURGACHARD. 

Vous  consentez  donc,  je  puis  enfin  lever  les  yeux  sur  vous  ; 
et  quand  je  vois  tant  de  grâce,  de  beauté,  de  jeunesse,  je  suis 
trop  heureux  d'expier  ainsi  mes  fautes. 

GABRIELLE,  à  part. 

Ail!  mon  Dieu!  quand  il  saura  que  c'est  ma  tante!.. 

BOURGACHARD. 

Je  ne  le  méritais  pas...  Je  méritais  d'être  puni...  Je  vais 
écrire  à  votre  tante...  (n  va  à  la  table.)  Oui,  Mademoiselle...  je 
vais  lui  avouer  tous  mes  torts...  lui  dire  qu'en  pareil  cas,  et 
quoi  qu'il  arrive,  un  galant  homme  ne  peut  pas  hésiter...  ne 
peut  pas  reculer...  et  qu'il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre... 

GABRIELLE^  s'approchant  de  lui. 

C'est  cela  même...  c'est  bien...  ^ 

BOURGACHARD. 

N'est-il  pas  vrai?..  J'avais  là,  depuis  si  longtemps,  comme 
un  boulet  de  trente-six  sur  la  conscience,  et  maintenant... 

(Écrivant  toujours.)  VoyeZ,  CSt-CC  bien  ainsi?  (il  lui  montre  la  lettre.) 
GABRIELLE,   lisant. 

Oui,  général  ..  un  mot  de  plus.  Terminez  en  lui  demandant 
une  entrevue... 

BOURGACHARD, 
Tout  ce  que  vous  voudrez.  (U  lui  donne  la  lettre,  Gabrielle  la 
prend.  —  Après  un  moment  de  silence  et  d'embarras,  Bourgachard  conti- 
nue.) Mais  il  est  un  autre  chapitre...  dont  je  n'ai  pas  osé  vous 
parler...  et  d'y  penser  seulement  me  rend  tout  tremblant... 
(Montrant  le  papier.)  Ce  fils...  dont  VOUS  parliez...  c'cst  le  mien?.. 

GABRIELLE. 

Sans  doute!.. 

BOURGACHARD,  se  levant. 

J'ai  un  fils!.,  ah!  que  je  voudrais  le  voir...  et  l'embras- 
ser!.. Y  consentez-vous?.. 

GABRIELLE. 

Certainement... 

BOURGACHARD,  lui  baisant  les  mains. 

Ah!.,  je  suis  trop  heureux...  et  vous  êtes  un  ange!.. 
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SCftNE   XVT. 
Les  précédents,  HENRI. 

HENRI  ,  apercevant  son  oncle  prés  de   Gabriellc. 

Eh  bien!  eh  bien!  que  vous  disais-je?..  vous  en  convenez 
vous-même...  c'est  un  ange... 

BODRGACHARD. 

Oui,  Monsieur...  et  si  ce  n'était  ma  goutte,  je  serais  déjà 
tombé  à  ses  pieds. 

HENRI. 

Vous  ne  trouvez  donc  phls  étonnant  qu'on  se  laisse  séduire 
par  elle,  qu'on  l'aime,  qu'on  l'épouse? 

BOURGACHARD. 

Non,  certes;  et  la  preuve...  c'est  que  je  lui  oftre  ma  main.! 

HENRI. 

Hein!  qu'est-ce  que  vous  aie  dites  là?.,  vous,  mon  oncle! 
(a  Gabriellc.)  11  perd  la  tète... 

GABRIELLE,  avec  reproche. 

Comment,  Monsieur!.. 

HENRI,  vivement. 

Non,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire...  (a  Bourgachard.) 
Mais  vous,  qui  me  blâmiez  tout  à  l'heure...  (a  demi  voix.)  Cur 
vous  savez  comme  moi  qu'elle  n'est  pas  veuve... 

BOURGACHARD. 

Heureusement. . . 

HENRI. 

Qu'elle  n'est  pas  mariée. 

BOURGACHARD. 

C'est  ce  que  je  demande... 

HENRI. 

Et  qu'enfui...  elle  a  un... 

BOURGACHARD. 

Raison  de  plus...  je  suis  trop  heureux...  et  c'est  justement 
pour  cela... 

HENRI,  à  part. 

Il  est  fou...  je  voulais  bien  qu'il  fût  séduit...  mais  la  dose 
est  trop  forte... 

GABRIELLE,  pendant  cet  aparté,  à  fait  signe  à  un  domestique,  e{ui  parait. 

Anastase...  cette  lettre  à  ma  tante...  et  conduisez  Monsieur 
dans  le  petit  salon  bleu... 
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BOURGACHARD,  à  demi   voix. 
C'est  là  qu'il  est.,    je  cours  l'embrasser.    (Au  moment     d'entrer 
dans  la  cliambre  à  droite,  il  s'arrête  et  revient  auprès  de  Gabrielle.)  Ail  !.  . 

son  nom... 

GABRIELLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!.,  je  n'en  sais  rien..,  (Haut.)  11  vous  le  dira 
lui-même... 

BOURGACHARD. 

C'est  bien...  c'est  bien...  Du  silence...  (Montrant  Henri.)  sur- 
tout avec  lui.  Je  reviens  vous  prendre,  et  nous  irons  ensemble 
près  de  votre  tante ,  lui  demander  son  consentement ,  comme 

j'ai  déjà  le  vôtre.   (ll  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  XVII. 
GABRIELLE,  HENRI. 

(ils  se  regardent  tous  deux  un  moment  en  silence.) 
HENRI. 

Air  :  Un  jeune  Grec. 
Qu'ai-je  entendu?.,  votre  consentement!.. 
Ah!  ma  surprise,  à  chaque  instant  augmente! 

GABRIELLE. 
Et  d'où  vient  donc  ce  grand  étonnement? 

HENRI. 
Vous  consentez  à  devenir  ma  tante  1 
GABRIELLE. 
Eh  bien!  qu'importe? 

HENRI. 
Ah!  c'est  cequ'oji  verra... 
GABRIELLE. 
Par  la  constance  moi  je  brille. 
HENRI. 
Et  cette  main,  mon  oncle  l'obtiendra? 
GABRIELLE. 
Eh!  oui,  vraiment,  pour  que  cela 
Ne  sorte  pas  de  la  famille. 

HENRI. 

C'est  trop  fort,  et  vous  m'expliquerez,  vous  me  direz  au 
moins... 

GABRIELLE,  gravement. 

<c  Quoi  que  je  puisse  voir,  quoi  que  je  puisse  entendre,  je 
n'aurai  ni  défiance  ni  jalousie.  i> 
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HENRI. 

Mais,  Madame... 

GABRIEL  LE. 

«  Je  ne  demandrai  ni  raisons  ni  explications.  »  Voilà  la  se- 
conde fois  que  je  suis  obligée  de  vous  rappeler  notre  traite, 
et  il  est  impossible  d'avoir  moins  de  mémoire... 

HENRI. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  situation  pareille  ;  car 
enfin,  je  connais  mon  oncle,  il  ne  plaisante  pas,  lui,  et  s'il 
vous  épouse,  il  vous  épousera  bien,  ce  sera  pour  tout  de  bon. 

GABRIELLE. 

Eh  bien!.. 

HENRI. 

Eh  bien  !  Madame,  vous  me  mettriez  en  colère  avec  votre 
sang-froid,  car  enfin ,  et  ce  que  je  ne  conçois  pas,  ce  matin 
vous  étiez  bonne,  indulgente,  vous  compatissiez  à  mes  peines, 
et  maintenant  vous  avez  l'air  de  vous  moquer  de  moi. 

GABRIELLE. 

Parce  que  je  suis  contente,  oui,  Monsieur,  je  suis  contente 
de  vous;  et  si  vous  continuez  à  être  discret  et  soumis,  si  vous 
ne  faites  pas  la  moue  comme  en  ce  moment,  j'ai  idée  que 
bientôt  je  pourrai  vous  récompenser,  et  que  si  le  ciel  seconde 
mes  projets,  dès  ce  soir  vous  serez  marié. 

HENRI. 

Est-il  possible!  et  mon  oncle?.. 

GABRIELLE. 

Votre  oncle  aussi. 

HENRI. 

C'est  vous  faire  un  jeu  de  mes  tourments. 

GABRIELLE. 

Non,  Monsieur!  mais  laissez-moi... 

HENRI. 

Et  pourquoi? 

GABRIELLE. 

J'ai  à  parler  à  votre  oncle. 

HENRI. 

Encore! 

GABRIELLE. 

Voilà  votre  appartement. 

HENRI. 

Je  m'en  vais.  Madame,  je  m'en  vais.  (Revenant.)  Mais  vous 
me  promettez  au  moins... 
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GABRIELLE. 

Je  ne  vous  promets  rien,  Monsieur,  partez... 

HENRI. 

Je  m'en  vais,  Madame,  vous  le  voyez,  je  m'en  vais,  (a  pan.) 

Mais  pas  pour  longtemps,    (il  son  par  la  pone  latérale  à  gauche.) 
GABRIELLE,  le   regardant  sortir. 

Pauvre  jeune  homme!..  (Avec  tendresse.)  Ail!  que  j'aurai  là 
un  bon  mari  !  mais  pour  cela,  maintenant  le  plus  difficile  est 
à  faire,  car  avec  un  homme  de  ce  caractère-là,  pour  l'amener 
maintenant  de  lui-même  à  renoncer  à  moi,  et  à  me  préférer 
ma  tante,  ce  n'est  pas  aisé.  Allons,  mettons  tout  ce  que  j'ai 
d'adresse  ..  et  tâchons  d'abord  de  ne  pas  le  heurter. 

SCÈNE  XVIII. 

BOURGACHARD,  GABRIELLE. 

GABRIELLE,  à  Bourgaehard  qui  entre. 

Eh  bien  ! 

BOURGACHARD  ,   hors  d«  lui   et  à  demi  voix. 

Je  l'ai  vu!.,  je  l'ai  vu!.,  je  l'ai  embrassé.  Ah!  je  ne  me  dou- 
tais pas  de  ce  qu'un  pareil  moment  fait  éprouver.  Heuieuse- 
ment  il  n'y  avait  personne...  nous  étions  seuls,  car  j'ai  pleuré, 
comme  une  femme,  comme  un  conscrit. 

GABRIELLE,  avec  joie. 

Vraiment? 

BOURGACHARD. 

11  n'a  pas  eu  peur  de  moi...  ni  de  mes  moustaches;  au  con- 
traire, il  a  joué  avec.  C'est  mon  fils,  c'est  mon  sang...  c'est  le 
sang  de  la  vieille  garde...  et  puis  il  me  ressemble  déjà... 

GABRIELLE. 

Vous  trouvez!.. 

BOURGACHARD. 

C'est  efirayant!  si  j'étais  resté  ici,  ça  vous  aurait  compro- 
mise. Et  puis  vous  l'avez  nommé  Victor...  c'est  un  beau 
nom,  c'est  celui  que  je  lui  aurais  donné  en  souvenir  de  mon 
empereur  ;  et  quand  j'y  aurai  ajouté  le  mien ,  Victor  Bourga- 
ehard, cela  sonne  bien,  cela  retentit. 

GABRIELLE. 

Certainement. 

BOURGACHARD,    s'échauffant  toujours. 

Et  quand  on  dira  :  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  pelit 
gaillard-là  qui  court,  qui  n'a  peur  de  rien,  qui  jure  déjà 
comme  un  homme?.,  on  répondra  :  C'est  le  fils  du  général 
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Bonrgachard,  du  comte  Bourgachard,  car  je  suis  comte,  je 
l'avais  oublié,  je  n'y  tenais  pas,  mais  j'y  tiens  pour  lui.  Il  aura 
mon  majorât ,  et  mon  château  de  la  Brie ,  et  toute  ma  for- 
time... 

■    GABRIELLE,  vivement. 

Cela  va  sans  dire. 

BOURGACHARD . 

N'est-ce  pas?..  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  ce  que 
ces  idées-là  ont  produit  en  moi!  J'étais  ennuyé,  fatigué  de  tout, 
même  de  la  vie,  et  maintenant  je  renais ,  je  rajeunis  !  je  ferais 
encore  une  campagne  pour  laisser  à  mon  fils  quelque  grade 
et  quelque  gloire  de  plus...  Venez!.,  venez  près  de  votre 
tante. 

GABRIELLE. 

C'est  inutile!.,  d'après  votre  lettre  et  l'entrevue  que  vous 
lui  avez  demandée,  elle  ne  peut  tarder  à  se  rendre  ici,  et  je 
veux  profiter  de  son  absence  pour  vous  dire  à  mon  tour  ce  qui 
se  passe  en  moi  ..  ce  que  j'éprouve,  ce  que  je  pense,  en  un 
inot  vous  parler  avec  franchise... 

BOURGACHARD. 

C'est  trop  juste  !  au  moment  de  se  marier,  il  faut  tout  se 
dire. 

GABRIELLE. 

Eh  bien!  général!  je  dois  vous  avouer  que  M.  Henri...  que 
votre  neveu...  m'aime  éperdument. 

BOURGACHARD. 

Je  le  sais!  c'est  un  malhenr... 

GABRIELLE. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas...  c'est  que  moi 
aussi,  je  l'aime,  et  je  le  sens  là...  je  ne  pourrai  jamais,  ni 
l'oublier,  ni  vous  aimer,  comme  je  le  devrais. 

BOURGACHARD. 

Vraiment!  je  vous  remercie  de  votre  franchise...  Mais  que 
voulez-vous?  c'est  un  malheur... 

GABRIELLE. 

Ce  mariage  va  donc  vous  priver  d'un  neveu  qui  vous  était 
cher,  que  vous  aviez  élevé ,  que  vous  regardiez  aussi  comme 
votre  enfant.  Il  faudra  l'exiler,  ou  s'il  reste  près  de  vous,  vivre 
en  une  défiance  continuelle,  le  redouter  sans  ces-e,  être  ja- 
loux enfin  de  deux  personnes  que  vous  aimez  le  plus?.. 

BOURGACHARD,  avec  impatience. 

C'est  vrail  c'est  vrai!.,  mais  quand  vous  me  direz  tout  cela. 
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il  le  faut ,  il  faut  bien  réparer  mon  crime ,  et  donner  un  nom 
à  mon  fils. 

GABRIELLE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  différence  de  nos  âges,  de  nos 
goûts.  Ces  bals,  ces  soirées,  ces  réunions  qui  m'enchantent, 
serait-ce  là  ce  qui  vous  conviendrait?  non,  sans  doute. 
Air  de  valse. 
Ce  n'est  pas  cela, 
Ce  lableau-là 
Ne  peut  guère 
Vous  plaire  ; 
Aussi,  pour  vous,  et  trait  pour  trait, 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  : 
Une  femme  de  quarante  ans. 
Fraîche  encor,  douce,  aimable  et  bonne... 
Songe-t-on  aux  jours  du  printemps 
Lorsque  brille  un  beau  jour  d'autnmno"? 
N'est-ce  pas  cela? 
N'est-ce  pas  là 
La  compagne  et  l'amie 
Qui  de  la  vie 
Et  de  l'bymen 
Charmerait  le  chemin? 
Ne  voyant  que  votre  intérêt, 
Sans  humeur  et  sans  égoïsme; 
Toujours  là,  les  jours  de  piquet. 
Surtout  les  jours  de  rhumatisme. 
N'est-ce  pas  cela? 
N'est-ce  pas  là 
La  compagne  et  l'amie 
Qui  de  la  vie 
Et  de  l'hymen 
Charmerait  le  chemin? 
Elle  entendrait,  près  du  foyer. 
Le  récit  de  chaque  victoire, 
Et  donnerait  au  vieux  guerrier 
Paix  et  bonheur  après  la  gloire. 
N'est-ce  pas  cela? 
N'est-ce  pas  là 
La  compagne  et  l'amie 
Qui  de  la  vie 
Et  de  Ihymen 
Cliarnierait  lo  chemin? 
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BOURGACHARD,  avec  humeur. 

Eh!  certainement,  cela  vaudrait  bien  mieux;  mais  quand 
on  n'a  pas  le  choix...  quand  il  le  faut. 

GABRIELLE. 

Et  s'il  ne  le  fallait  pas... 

BOURGACHARD. 

Que  dites-vous?.. 

GABRIELLE. 

Si  vous  n'aviez  envers  moi  aucun  tort  à  réparer? 

BOURGACHARD. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

GABRIELLE. 

C'est  pourtant  la  vérité...  et  si,  dans  le  trouble  où  vous  a 
jeté  cet  aveu,  vous  aviez  eu  le  temps  de  réfléchir,  vous  vous 
seriez  dit  que  j'ai  dix-huit  ans,  que  votre  fils  en  a  sept. 

BOURGACHARD. 

C'est  juste...  Eh!  qui  donc  alors...  qui  donc? 

GABRIELLE. 

Celle  à  qui  vous  venez  d'écrire...  pour  implorer  le  pardon 
de  vos  torts... 

BOURGACHARD. 

Votre  tante  !.. 

GABRIELLE. 

La  mère  de  votre  enfant...  celle  qui  lui  a  prodigué  tous  ses 
soins...  celle  à  qui  vous  rendrez  l'honneur,  et  qui  à  ^on  tour 
honorera  votre  vieillesse...  Oui,  voilà  l'amio,  la  compagne 
qui  vous  convient...  elle  ne  vous  quittera  pas,  celle-là;  elle 
embellira  vos  derniers  jours...  elle  vous  aidera  à  élever  et  à 
aimer  votre  enfant... 

BOURGACHARD,  allendri. 

Mon  enfant  ! 

GABRIELLE. 

Nous  l'aimerons  tous...  car  votre  neveu  ne  sera  plus  obligé 
de  s'éloigner...  vous  n'en  serez  plus  jaloux...  nous  resterons 
avec  vous^  dans  votre  château  ;  nous  y  vivrons  tous  en  fa- 
mille... votre  fils  épousera  ma  fille...  car  j'en  aurai  une... 

BOURGACIIAP.D. 

Vous  croyez? 

GABRIELLE. 

Oui,  Monsieur...  et  vous  ne  voudrez  pas  faire  manquer  tous 
CCS  mariages-là... 

T.  XVI.  J 
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BOURGACHARD,  essuyant  une  larme. 

Non...  non,  vraiment... 

GABRIELLE. 

Je  puis  donc  dire  :  Mon  oncle  ? 

BODRGAGHARD. 

Sans  doute... 

GABRIELLE. 

Et  je  puis  embrasser?.. 

BOURGACHARD . 

Ça  devrait  déjà  être  fait... 

GABRIELLE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah!  de  grand  cœur!.. 

SCÈNE  XIX. 
Les  précédents,  HENRI. 

HENRI. 

Que  vois-je?  vous  dans  ses  bras!.. 

GABRIELLE. 

Oui,  Monsieur... 

HENRI. 

Et  c'est  vous  encore  qui  1  embrassez  !.. 

GABRIELLE. 

Certainement  ! 

HENRI. 

C'est  trop  fort...  j'ai  tout  supporté...  je  me  suis  résigné  ;  je 
me  suis  soumis  à  tout  ce  que  vous  avez  ordonné,  quelque 
absurde  que  ce  fût...  mais  ia  soumission  a  des  bornes,  j'y 
renonce...  je  me  révolte. 

GABRIELLE,  le  regardant  avec  compassion. 

Est-ce  malheureux!.,  faire  naufrage  au  port  !..  quand  vous 
n'aviez  plus  qu'un  instant  de  patience  !. 

HENRI. 

Je  n'en  ai  eu  que  trop...  et  je  ne  souffrirai  point  que  devant 
mes  yeux... 

BOURGACHARD. 

Qu'est-ce  qu'il  te  prend  ?.. 

GABRIELLE. 

De  quoi  se  fâche-t-il  ? 

BOURGACHARD. 

De  ce  que  j'embrasse  ta  femme  ?.. 
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HENRI. 

Oui. 

BODRGACHARD;,  lui   montrant   Héloïse,  qui   entre   par   la   porte    latérale   ix 
droite,  en  lisant  la  lettre  de  Bourgachard. 

Eh  bien  !  prends  ta  revanche  !  et  embrasse  la  mienne. 

HÉLOÏSE. 
Ciel!..  ^EUe  tombe   évanouie  dans  le  fauteuil,  Bourgachard  court  &  elle.) 
HENRI. 

Sa  femme  !..  il  serait  vrai  !  Et  vous,  Mademoiselle? 

*  GABRIELLË. 

Il  en  doute  encore, 

HENRI, 
Oh!  non.  (Henri  tombe  aux  genoux  de  Gabrielle  et  lui  baise  la  main; 
Bourgachard,  qui  s'aperçoit  de  cela,  croit  devoir  en  faire  autant,  et  il  se  jette 
aux  genoux  d'Héloïsc.) 

BOURGACHARD,  se  relevant,  et  à  son  neveu. 

Oui,  mon  ami,  j'ai  retrouvé  ma  femme,  mon  enfant... 
(Montrant  Gabrielle)  Et  quant  à  elle,  qui  a  toujours  été  digne  de 
toi,  il  faut  t'expliquer,., 

HENRI. 

Non,  mon  oncle;  non,  je  ne  veux  rien  apprendre,  rien  sa- 
voir... 

GABRIELLE. 

A  la  bonne  heure.  Monsieur,  ce  mot-là  nous  réconcilie  ;  et 
malgré. votre  manque  de  confidnce... 

HENRI. 

Elle  est  revenue...  j'épouse  les  yeux  fermés. 

BOURGACHARD,  baisant  la  main  d'Héloïse. 

Et  moi  aussi...  Allons  voir  mon  fils  ! 

Air  du   Valet  de  chambre. 
Par  l'amitié  {bis.) 
Que  notre  vie 
Soit  embellie! 
Par  l'amitié  (bis.) 
Que  le  passé  soit  oublié  ! 


FIN   DE  LA   CHANOINESSE. 
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L'AMOUREUX  DE  LA   REINE 

COMEDIE-VADDEVILLE    EN    DEUX   ACTES, 
En  société  aiec  HH.   de  Koagemont  et  Vecomberousse 
Théàlie  dn  Gyranase-Dramatique.  —  18  avril  1834. 


LA  REINE. 
LA  PRINCESSE. 
GEORGES  DE  SALVOISY. 
LAUZUN. 

DE  VASSAN,  capitaine  des  levrettes. 


PERSONNAGES 

LOUISE,  orpheline. 
BOURDILLAT,  médecin. 
Femmes  de  la  reine. 
Un  huissier. 
Gardes  du  corps. 


sopiip.  au  premier  acte,  est  ù  Triaiioii,  eu  1983.  Au  secoud  acte,  Paction 
e  iiAHHe  en  1991.  aux  euvirous  d*Epcruay^  dans  uu  château  appartenant 
M.  de  Salvoisy. 


ACTE  PREMIER. 

L'appartement  de  la  reine.  Sur  le  devant,  k  ganche  de  l'acteur,  une  riclie  toilette. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
VASSAN,  LAUZUN. 

VASSAN. 

Pourrai-je  avoir  l'honneur  de  dire  deux  mots  à  monsieur 
le  duc? 

LAUZDN. 

Eh!  c'est  le  capitaine  des  levrettes  de  la  chambre  du  roi!  ce 
cher  monsieur  de  Vassan!  parlez,  mon  ami,  parlez. 

VASSAN. 

Ah  !  monsieur  le  duc,  vous  voyez  un  homme  au  désespoir, 
qui  n'a  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines;  je  viens 
d'apprendre  qu'il  a  été  question  do  supprimer  mes  fonctions; 
et  cela,  chez  la  reine. 

LAUZUN. 

Eh  mais!  ce  ne  serait  peut-être  pas  une  Irop  mauvaise 
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idée  ;  nous  vous  l'erons  entrer  dans  la  bouche  ou  dans  la 
garde-robe. 

VASSÂN. 

C'est  fort  honorable  sans  doute  ;  mais  tout  le  monde  y 
entre;  tandis  que  ne  commande  pas  qui  veut  aux  levrettes  de 
Sa  Majesté. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Oui,  les  piqueurs  les  îtlus  habiles 
Ne  pourraient  l-eur  donner  des  lois; 
Tandis  que  pour  moi  seul  dociles, 

Elles  accourent  à  ma\oix. 
Grâce  à  mes  talents  qui  les  dressent, 
Ces  quadrupèdes  complaisants, 
Quand  on  les  frappe,  vous  caressent. 

LAUZUN  ,    souriant. 
On  croirait  voir  des  courtisans. 

VASSAN. 

C'est  pour  cela  que  leur  suppression  nous  intéresse  tous; 
car  si  on  laisse  faire  notre  jeune  souveraine,  elle  aura  bientôt 
tout  changé,  tout  bouleversé. 

LAUZUN,  à   part. 

Je  l'espère  bien. 

VASSAN. 

C'est  une  idée  fixe,  une  folie;  elle  ne  respecte  rien.  Déjà  les 
paniers,  qui  avaient  pour  eux  les  premières  familles  du 
royaume...  eh  bien  !  elle  les  a  renversés. 

LAUZUN,  riant. 

Que  vous  importe,  puisque  vos  pensions  restent  debout  ? 

VASSAN. 

Des  modes  elle  passera  à  l'étiquette  :  il  faut  voir  déjà  le 
cas  qu'elle  en  fait;  c'est  au  point  qu'une  reine  pourra  bien- 
tôt boire,  manger,  se  promener  et  s'amuser  comme  une  autre 
femme. 

LAUZUN. 

Ah  !  cela  ne  serait  pas  tolérabJe  ! 

VASSAN, 

Enfin,  croiriez-vous  bien  qu'il  y  a  quelques  jours  elle  s'est 
mise  à  courir  les  champs,  dès  cinq  heures  du  matin,  sous 
prétexte  de  voir  lever  le  soleil. 

LAUZUN. 

Il  a  dû  être  un  peu  siirpris  de  la  rencontre. 


Qui  donc  ? 

Eh  parbleu  !  le  soleil 
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VASSAN. 
LAUZCN. 


VASSAN. 

Et  sur  la  terrasse  du  Grand-Tri  a  non,  au  milieu  de  la  nuit, 
ces  concerts,  dont  tous  les  bons  iiabitants  de  Versailles  peu- 
vent prendre  leur  part;  où  Sa  Majesté  se  montre  comme  une 
petite  bourgeoise,  en  simple  déshabillé  blanc,  sans  aucune 
suite. 

LADZDN. 

Eh  bien  !  où  est  le  mal  ? 

VASSAN. 

Le  mal!  c'est  qu'il  lui  est  arrivé  de  causer  quelquefois  avec 
des  gens  de  rien,  des  bourgeois  qui  sont  venus,  sans  respect, 
s'asseoir  auprès  d'elle. 

LAUZUN. 

Tout  cela  vous  étonne?  Mais  vous  ne  voulez  donc  pas  com- 
prendre, vous  autres  vieux  courtisans,  qu'élevée  dans  toute  la 
simplicité  des  mœurs  allemandes,  la  reine  ne  peut  pas  se  con- 
former à  vos  sots  et  ennuyeux  usages. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Et  cependant,  quoique  étrangère. 
Par  ses  attraits  et  par  sou  goût  exquis , 
Par  son  esprit  et  sa  grâce  légère. 
Elle  appartient  à  notre  beau  pays. 
Sans  nul  efl'ort  son  sourire  commande  * 

Le  dévoûment,  l'amour  et  les  respects, 

Et  si  sa  tète  est  allemande, 
Moi,  je  suis  sur  que  son  cœur  est  français. 

Aussi  fait-elle  perdre  l'esprit  à  tout  le  monde  j  et  ce  matin 
encore  ai-je  été  obligé  de  donner  un  coup  d'épée,  en  son  hon- 
nem',  à  un  jeune  étourdi,  un  jeune  fou... 

VASSAN. 

Comment!  monsieur  le  duc,  un  duel? 

LACZUN. 

Mon  Dieu  oui!  Je  parlais  un  peu  haut  à  la  vérité,  puisque 
ce  jeune  homme  m'a  entendu,  de  l'amitié  dont  la  reine  ni'lio- 
nore,  de  la  bonté  tout  parliculière  avec  laquelle  Sa  Majesté 
veut  bien  m'accueillir  depuis  mou  retom'  de  Russie.  Je  citais 


S2  SALVOISY. 

qTicli|uos  petites  circonstances,  du  reste,  assez  connues  :  la 
plume  de  iiéron,  et  certain  ruban  ;  j'allais  même  jusqu'à  le 
montrer,  lorsque  ce  jeune  homme  a  eu  l'audace  de  s'élancer 
sur  moi,  et  de  me  l'arracher.  Évidemment  c'est  un  rival;  mais 
pour  son  nom  il  n'a  pas  voulu  le  dire. 

UN  HUISSIER,  entrant  par  le  fond,  k  droite  de  l'acteur. 

Quelqu'un  qui  veut  visiter  le  Grand-Trianon,  et  qui  se  ré- 
clame de  M.  le  marquis  de  Vassan,  m'a  chargé  de  lui  re- 
mettre ce  billet. 

VASSAN. 

Donnez.  Vous  permettez,  monsieur  le  duc?  (Lisant.)  «  Mon 
cher  oncle.  » 

LAUZUN. 

C'est  ixn  parent  à  vous. 

VASSAN. 

Ah!  parbleu!  des  parents!  on  n'en  manque  pas  quand  on 
est  à  la  cour  ;  toutes  les  semaines  il  m'en  tombe  des  nues. 
(Lisant.)  «  J'arrive  du  pays  et  meurs  d'envie  d'admirer  Trianon 
et  d'embrasser  un  oncle  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  dix  ans.  » 
C'est  mon  neveu ,  Silvestre  de  Varnicour,  dont  on  m'annonçait 
l'arrivée,  un  beau  blondin. 

l'huissier. 

Non,  Monsieur,  il  est  brun. 

VASSAN. 

Petit,  jeune  homme. 

l'huissier. 
Non,  Monsieur,  il  est  grand. 

VASSAN. 

Que  m'écrivait  donc  sa  mère?  11  ne  peut  pas  cependant, 
depuis  quelques  heures  qu'il  est  à  Versailles... 

LAUZUN. 

Bah  !  on  change  si  vite  à  la  cour  ! 
l'huissier. 
Du  reste,  il  a  une  impatience  d'entrer  au  château... 

VASSAN,  montrant  la  lettre. 

Je  crois  bien  !  ces  provinciaux  qui  n'ont  jamais  vu  de  près 
des  grands  seigneurs  tels  que  nous... 

LAUZUN,  jetant  les  yeux  sur  le  billet  que  Vassan  tient  à  la  main. 

Ci)niment!  c'est  là  l'écriture  de  votre  neveu? 

VASSAN. 

Mais  apparemment- 
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LAUZUN. 

C'est  aussi  celle  tlu  gcnlillioinme  avec  lequel  je  me  suis 
battu  ce  matin. 

VASSAN. 

Quoi  !  monsieur  le  duc?  il  se  pourrait!  Ah!  que  je  suis  de'- 
solé  !  il  ne  vous  a  pas  blessé? 

LAUZCN. 

Au  contraire,  c'est  moi. 

VASSAN. 

Ail!  que  c'est  heureux!  Mais  c'est  donc  une  mauvaise  tête? 
S'attaquer  à  vous  !  concevez-vous  une  pareille  chose?  moi  qui 
fais  j)vofossion  du  plus  entier  dévouement.  Ah!  mais  je  vais 
aller  tout  à  l'heure  lui  laver  la  tête  :  soyez  tranquille,  mon- 
sieur le  duc,  soyez  tranquille,  vous  obtiendrez  toute  satisfac- 
tion. 

LADZUN,  souriant. 

Eh  !  ne  l'ai-je  pas  déjà  obtenue  ! 

l'huissier,  à  de  Vassan. 

Que  dois-je  répondre? 

VASSAN. 

Eh!  parbleu!  qu'il  attende!  je  suis  d'une  colère!.,  "Voilà  la 
reine,  et  mon  devoir  est  de  prendre  ses  ordres.  Qu'il  attende  ! 

(L'huissier  sort.) 

SCÈNE   II. 

Les  précédents,  LA  REINE,  LA  PRINCESSE,  les  femmes  de 
LA  reine. 

LA  REINE,  entrant  par  la  droite. 

Déjà  ici.  Messieurs?  Est-ce  que  par  hasard  vous  faisiez  la 

cour  à  ma  toilette?  (EUe  s'assied  auprès  de  la  toilette,  et  ses  femmes 
se  tiei.nent  derrière  son  fauteuil.) 

VASSAN. 

Madame,  on  pourrait  s'adresser  plus  mal;  n'est-elle  pas 
chargée  de  reproduire  les  grâces  de  Votre  Majesté? 

LA  REINE,  souriant. 

Je  suis  sûre ,  monsieur  de  Lauzun  ,  que  vous  n'auriez  pas 
pensé  celui-là. 

LADZUN. 

Pire  encore.  Madame;  mais  le  respect  du  moins  m'empê- 
ch(  rail  de  le  dire. 
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LA   P.EINE. 
Vous  êtes  des  flatteurs.  (EUe  s'c^sicd  à  sa  toilette,  entourée  de    ses 
femmes.  Les  unes  arrangent  sa  coiffure,  les  autres  attachent  à  une  robe  blan- 
che une  garniture  de  fleurs  naturelles.) 

LA  PRINCESSE. 

Votre  Majesté  ne  met  pas  de  rouge  ce  matin? 

LA  REINE. 

Non,  ce  soir  seulement  :  on  est  si  pâle  aux  bougies  !  (a  Lau- 
zun.)  Dites-moi  donc,  monsieur  de  Lauzun,  ce  que  vous  de- 
venez. (Bas.)  Hier  soir,  chez  la  princesse,  je  mourais  d'envie 
de  jouer  gros  jeu.  Vous  savez  que  je  ne  le  puis  qu'en  cachette 
et  par  procuration  ;  car  si  le  roi  le  savait...  et  justement  vous 
ne  paraissez  pas. 

LAUZUN,  de  même. 

Désespéré  de  n'avoir  pas  pressenti  le  désir  de  Votre  Ma- 
jesté. Toutefois,  qu'elle  se  console;  car  ailleurs  j'ai  beaucoup 
perdu. 

LA  REINE,  de  même. 

Vous  auriez  gagné  pour  moi.  (uaut.)  Eh  bien  !  Messieurs, 
vous  avez  vu  notre  comédie?  Mais  n'est-ce  pas  que  nous  ne 
sommes  pas  si  détestables,  pour  des  amateurs,  quoi  qu'en  ait 
dit  certain  mauvais  plaisant,  que  c'était  «  royalemenl  mal 
jouer  I  » 

lauzun,  qui  est  passé  entre  de  Vassan  et  la  princesse. 

Oh!  quelle  injustice!  il  est  impossible  d'être  plus  sédui- 
sante que  Votre  Majesté  dans  Colette. 
LA  princesse. 
Aurons-nous  demain  une  seconde  représentation  ? 

LA  REINE. 

Non,  nous  aurons  demain  soir  un  concert  sur  la  terrasse  de 
Trianon. 

VASSAN. 

EUet  magique,  enivrant!  Ces  instruments  à  vent  placés  der- 
rière ces  massifs  d'arbres,  au  milieu  de  la  nuit,  c'est  à  vous 
rendre  sylphe! 

LAUZUN. 

Et  puis  tout  ce  qu'on  y  entend  est  si  délicieux  ! 

LA  REINE. 

Pas  toujours,  (a  la  princesse.)  Témoiu  notre  dernière  ren- 
contre où  nous  avons  entendu  quelques  petites  vérités  assez 
piquantes. 
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VASSAN. 

L'on  aurait  osé,  pendant  le  concert  délicieux?  ^ 

LA  REINE. 

Eh!  mon  Dieu  oui!  et  je  vous  réponds  que  les  paroles  va- 
laient encore  mieux  que  la  musique. 

LADZUN. 

Eh!  qui  se  serait  permis?.. 

LA  REINE. 

Un  jeune  homme  qui  était  venu  s'asseoù*  sur  le  banc  où  je 
m'étais  placée  avec  la  princesse. 

VASSAN. 

Et  vous  ne  lui  avez  pas  ordonné  de  se  retirer?.. 

LA  REINE. 

Pourquoi?  11  nous  regardait  beaucoup,  mais  ne  nous  con- 
naisi^ait  pa^;  son  action  n'avait  rien  d'inconvenant.  D'ailleurs 
le  piquant  de  la  situation  m'amusait;  on  a  si  peu  l'habitude 
d'attaquer  la  reine  devant  moi  !  et  je  ris  de  la  surprise  de  ce 
jeune  homme,  si  jamais  il  me  reconnaît. 

VASSAN. 

11  se  croira  perdu  ! 

LA   REINE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

LA  PRINCESSE. 

Ou  plutôt  de  votre  ennemi  qu'il  était,  il  deviendra  votre  par- 
tisan, votre  admirateur. 

LAUZUN. 

Eh  mais!  peut-être  est-ce  déjà  fait;  car  M.  le  lieutenant  de 
police  rac  parlait  hier  d'un  original  qui,  depuis  quelque  temps, 
se  trouve  toujours  sur  le  passage  de  Voire  Majesté,  et  fait  tous 
ses  eflorts  pour  pénétrer  jusqu'à  elle;  eflorts  jusqu'à  présent 
inutiles. 

LA  REINE. 

A  coup  sûr,  car  c'est  la  première  nouvelle.  Eh  bien?.. 

LAUZUN. 

Eh  bien!  Madame,  les  singulières  démonstrations  de  ce 
personnage,  le  langage  passionné  avec  lequel  il  exprime  son 
admiration  pour  Votre  Majesté  l'ont  fait  remarquer  de  tout  le 
monde, 

LA  REINE. 

En  vérité? 
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LAUZUN. 

»  Au  point  que  chacun  ne  le  désigne  plus  que  sous  le  titre  de 
l'amoureux  de  la  reine. 

LA  REINE, 

L'amoureux  de  la  reine! 

LACZON. 

Oui,  Madame^  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  cest  un  titre  que 
nous  réclamons  tous. 

LA  REINE. 

Et  vous  dites  qu'il  me  suit  partout? 

LAUZUN. 

"Partout  où  il  peut  pénétrer  :  à  l'Opéra,  à  la  messe,  dans  les 
galeries... 

LA  REINE. 

C'est  étonnant  que  je  ne  l'aie  pas  remarqué! 

LAUZUN. 

Hier,  toujours  à  ce  que  ma  dit  .M.  le  lieutenant  de  police, 
il  est  resté  trois  heures  à  la  grille,  par  une  pluie  affreuse  ! 

LA  REINE,  avec  compassion. 

Quelle  folie!  Et  sait-on  qui  il  est, d'où  il  vient? 

LAUZUN. 

Communicatif  sur  un  seul  point ,  il  est  muet  sur  tous  les 
autres. 

LA  PRINCESSE. 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  le  duc  ;  je  croirais  assez  que  c'est 
l'homme  de  la  terrasse. 

LA  REINE. 

Quelle  idée  !  et  comment  imaginer  que  des  sentiments  aussi 
hostiles  que  les  siens  aient  été  changés  par  un  quart  d'heure 
de  conversation? 

LAUZUN. 

Un  quart  d'heure!  mais  il  vous  a  souvent  suffi  d'un  coup 
d'oeil;  et  d'après  toul  ce  qu'on  m'a  raconté  de  son  assiduité  et 
de  sa  persévérance  silencieuse,  c'est  une  cour  dans  toutes  les 
règles. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Lauzun... 

LAUZUN. 

Oui,  Madame,  il  faut  dire  les  choses  comme  elles  sont ,  et 
Votre  Majesté  le  rencontrera  quelque  jour  errant  dans  les  bos- 
quets de  Versailles  dont  il  ne  peut  s'éloigner. 
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^  LA  REINE,  sp    levant. 

Eu  vérité,  Messieurs,  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  donner 
carrière  à  votre  imagination.  Un  gentiltiomrae  de  province, 
ï-i  toutefois  c'est  celui  que  nous  croyons,  car  tout  le  monde  en 
parle  et  personne  ne  l'a  vu,  pas  même  moi,  ce  pauvre  jeune 
homme,  qui  ne  connaissait  peut-être  rien  de  plus  beau,  avant 
de  venir  ici,  que  les  tours  de  son  gothique  château,  ne  pourra 
pas  se  rassasier  tout  à  son  aise  des  spectacles,  des  cérémo- 
nies et  des  merveilles  de  Versailles,  sans  que  son  admiration 
pour  la  cour  ne  soit  transformée  aussitôt  en  amour  pour  sa 
souveraine,  et  les  gens  qui  m'approchent,  qui  m'entourent, 
accueillent  et  répètent  de  pareils  bruits! 

LAUZUN. 

Je  suis  désolé  d'avoir  blessé  Voire  Majesté. 

LA  UELNE, 

Me  blesser!  et  en  quoi?  Pensez-vous  que  je  lasse  attention 
à  de  pareilles  folies? 

LAUZUN. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  me  suis  permis  ime  plai- 
santerie... 

LA  REINE. 

Dont  je  ne  veux  plus  entendre  parler.  C'est  bien,  qu'il  n'en 
soit  plus  question,  (a  la  princesse.)  Qu'y  a-t-il  ce  malin?  Avcz- 
vous  quelque  demande ,  quelque  pétition  qui  me  soit 
adressée? 

LA  PRINCESSE. 

Non,  Madame. 

LA  REINE. 

Tant  pis!  j'aurais  voulu  rendre  service  à  quelqu'un,  cela 
m'aurait  rendu  ma  bonne  humeur. 

LA  PRINCESSE. 

N'est-ce  que  cela  !  Que  Votre  Majesté  se  rassure,  je  crois 
que  j'ai  ce  qu'elle  désire... 

LA   REINE. 

Parlez  vite  ! 

LA  PRINCESSE. 

Une  pauvre  jeune  fille,  que  les  concierges  du  chàtiau  ont 
beau  congédier  et  qui  revient  tous  les  matins  en  disant:  Je, 
veux  parler  à  la  reine.  Je  l'ai  aperçue  aujourd'hui  dans  la 
cour,  assise  sur  une  borne,  et  pleurant  :  je  lui  ai  demandé  ce 
qu'elle  voulait  :  Je  veux  parler  à  la  reine;  je  n'ai  pu  en  tirer 
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d'autre  réponse,  et  j'attendais  que  Votre  Majesté  fût  seule  pour 
lui  recommander  ma  protégée. 

LA  REINE. 

Que  je  la  voie.  Qu'on  me  l'amène  sur-le-champ,  (un  huis- 
sier parait.)  Sur-lc-champ  ! 

LAUZUN. 

Si  Votre  Majesté  me  le  permet,  je  cours  la  chercher... 

LA  REINE. 

Ah!  je  conçois!  dès  qu'il  s'agit  d'une  jeune  fille...  Est-elle 
jolie? 

LA  PRINCESSE. 

Charmante  ! 

LA  REINE. 

M.  de  Lauzun  l'avait  deviné;  et  son  empressement... 

LAUZUN. 

Prouve  le  désir  de  plaire  à  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

Désir  intéressé,  dont  il  faudra  vous  savoir  gré;  n'importe, 

j  y  consens,    (m.   de  Lauzun    sort,  la   reine  se  retourne    vers   l'huissier.) 

Eh  bien,  que  voulez-vous  encore,  et  que  faites- vous  là? 
l'huissier,      , 
Mille  pardons,  Madame  !  je  voulais  parler  à  M.  le  marquis 
de  Vassan. 

LA  REINE. 

Est-ce  un  secret? 

VASSAN. 

Non,  vraiment;  dis  tout  haut. 

l'huissier. 

(rest  M.  votre  neveu  qui  vous  attend,  qui  s'impatiente, 
qu'on  ne  peut  pas  retenir,  et  qui  menace  de  parcourir  tout  le 
château  sans  vous,  si  vous  tardez  davantage. 

VASSAN. 

Sans  moi...  (a  pan.)  Diable  !  diable,  j'y  cours,  (iiaui,  àia  reine.) 
Un  provincial  qui  n'a  jamais  vu  Trianon,  et  à  qui  je  veux 
procurer  ce  plaisir.  Sa  Majesté  n'a  pas  d'ordre  à  me  donner? 

(signe  négatif  de  la  reine.  Il  sort  vivement  par  la  droite,  suivi  de  l'huissier. 
Au  même  moment  entrent  par  le  fond  M.  de  Lauzun  et  Louise.) 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  M.  DE  LAUZUN  et  LOUISE. 
lauzun. 
Voici,  Madame,  la  charmante  fille  que  je  me  suis  chargé  de 
vous  présenter. 
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LA  REINE. 

Approchez,  mon  enfant;  que  voulez-vous? 

LOUISE. 

Je  veux  parler  à  la  reine. 

LA  PRINCESSE,  à  Louise. 

Vous  êtes  devant  elle. 

LOUISE. 

C'est  impossible!  ah!  je  croyais  que  ce  serait  bien  plus  ef- 
frayant. 

LA  REINE.  k 

Je  vous  semblais  donc  bien  terrible? 

LOUISE. 

Dame!  rien  qu'à  la  peine  que  j'ai  eue  pour  arriver,  je  me 
disais  ;  Qu'est-ce  que  ça  s'ra  donc  quand  j'y  serai;  eh  bien! 
pas  du  tout,  ce  que  vous  m'avez  dit  m'a  déjà  rassurée  et  donné 
bon  espoir. 

LA  REINE. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LOUISE. 

C'est  vrai;  mais  vous  m'avez  regardée  d'un  air  qui  voulait 
dire  :  Courage ,  mon  enfant  !  et  je  me  suis  dit  :  Celle-là ,  du 
inoins  ,  n'est  pas  fière  et  dédaigneuse;  elle  est  avenante,  elle 
est  charitable;  excusez,  Madame,  si  je  me  suis  trompée.  • 

LA   PRINCESSE,  à  demi   voix. 

Prenez  donc  garde  ! 

LOUISE. 

Mais  j'e  serais  si  heureuse  si  je  pouvais  obtenir  de  votre 
bonté... 

LA  PRINCESSE. 

Vous  voulez  dire  de  Votre  Majesté. 

LA   REINE. 

Non,  non,  laissez-la  parler.  C'est  à  ma  bonté,  n'est-ce  pas, 
que  vous  vous  adressez?  cela  vaut  beaucoup  mieux.  Répondez, 
d'où  venez- vous  ? 

LOUISE. 

Dj  par  delà  Clermont  en  Argonne,  d'où  je  suis  venue  à  pied 
à  Versailles,  pour  parler  à  la  reine... 

LA  REINE. 

Nous  le  savions  déjà;  mais  que  vouliez-vous  lui  dire  à  la 
reine  ? 


60  SALVOISY. 

LOUISE. 

Ça  s'ra  un  peu  long  à  vous  raconter,  et  je  suis  bien  fati- 
guée. (Elle  prend  le  fauteuil  qui  est  devant  la  toilette  et  s'assied.) 
LA   PRINCESSE. 

Que  faites-vous?  on  ne  s'assied  pas  devant  la  reine. 

LOUISE,  restant  toujours  assise. 

C'est-i  vrai,  iMadame?  C'est  que  depuis  deux  jours  que  je  ne 
me  suis  pas  seulement  reposée  un  instant,  je  me  sens  des  fai- 
blesses dans  les  jambes. 

LA  REINE,  lui  appuyant  la  main  sur  l'épaule. 

Restez,  restez,  de  grâce  ! 

LOUISE. 
Merci,  Madame,  je  l'aime  autant.   (Sc  retournant  vers  la  reine  qui 
est  debout  appuyée   sur  le  dos   du  fauteuil.)  Elî  bien  !    je    VOUS    disais 

donc  qu'on  me  nomme  Louise,  Louise  tout  court;  je  n'ai  pas 
d'autre  nom,  je  suis  orplieline. 

LA  REINE. 

Et  dans  le  besoin? 

LOUISE. 

Oh!  non,  vraiment.  11  y  avait  au  pays  une  grande  dame, 
si  bonne,  si  généreuse,  qu'on  aurait  cru  que  vous  y  étiez;  je 
ne  manquais  de  rien;  madame  la  marquise  m'avait  prise  au- 
près d'elle. 

LA  REINE. 

Quelle  marquise? 

LOUISE. 

Eh  bien!  la  marquise,  tout  le  monde  connaît  ça;  la  dame 
du  château  de  Clermont  eu  Argonne,  madame  de  Salvoisy, 
qui  n'a  qu'un  fils,  un  si  beau  jeune  homme,  un  sourire  si 
aimable,  et  de  grands  yeux  noirs.  Vous  ne  l'avez  jamais  vu? 

LA  REINE. 

Non,  vraiment. 

LOUISE. 

Tout  le  monde  l'adore  au  château;  c'est  tout  naturel,  il  y 
fait  tant  de  bien  !  et  il  n'y  a  pas  un  de  ses  vassaux  qui  ne  don- 
nât sa  vie  pour  lui. 

LAUZUN,  souriant. 

A  commencer  par  mademoiselle  Louise. 

LOUISE. 

Oh!  Dieu!  je  ne  serai  pas  assez  heureuse  pour  ça.  Par 
exemple,  il  avait  un  défaut,  à  ce  que  disait  sa  mère,  car  moi 
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je  ne  lui  eu  ai  jamais  trouvé  :  c'est  que  depuis  quelque  temps 
il  parlait  politique,  ce  qui  désolait  madame  la  marquise;  il 
trouvait  que  tout  allait  de  travers  à  la  cour. 

LAUZUN,  sévèrement. 

Eh  bien  !  par  exemple... 

LOUISE,  naïvement. 

Oui,  Monsieur,  il  était  comme  ça  :  il  parlait  de  gloire ,  de 
liberté,  d'idées  nouvelles;  je  n'y  entendais  rien,  mais  j'étais 
de  son  avis;  il  déclamait  avec  tant  de  chaleur  contre  tous  les 
abus,  contre  les  courtisans,  contre  le  roi,  contre  la  reine.  Ah! 
pour  la  reine,  il  avait  tort,  je  le  vois  maintenant. 

LA  REINE,  avec  un  peu  d'émotion. 

En  VM-ité  ! 

LOUISE. 

C'est  tout  simple,  il  ne  vous  connaissait  pas,  il  ne  vous  avait 
pas  vue  ;  et  c'est  dans  ces  dispositions-là  qu'il  est  venu  faire 
un  voyage  à  Paris,  oii  Madame  a  appris  qu'il  parlait  en  tous 
lieux  aussi  librement  que  dans  son  château;  et  puis  tout  à 
coup  elle  n'en  a  plus  reçu  de  nouvelles;  on  n'a  plus  su  ce 
qu'il  était  devenu  ;  son  cousin  même,  M.  de  Salvoisy,  qui  est 
employé  à  Versailles,  a  écrit  qu'il  était  disparu,  et  qu'il  crai- 
gnait que  la  police,  la  Bastille,  les  lettres  de  cachet...  que 
sais-je  ?  Depuis  ce  moment.  Madame  ne  vivait  plus,  ni  moi 
non  plus,  et  voyant  ma  bienfaitrice  dans  les  craintes  et  dans 
les  larmes...  (eHc  se  lève.)  Aii  !  ça  va  mieux.  (Elle  continue.)  Il 
m'est  venu  une  idée  dont  je  n'ai  parlé  à  elle,  ni  à  personne, 
parce  qu'on  m'en  aurait  empêchée.  Je  suis  partie  à  pied  de 
Clermont  en  Argonne,  sans  savoir  le  chemin  ;  mais  je  disais 
à  tous  ceux  que  je  rencontrais  :  Je  vais  à  Versailles  pour  par- 
ler à  la  renie,  et  ils  m'indiquaient  ma  route. 
LA  reine. 
Pauvre  enfant! 

LOUISE. 

Dès  le  second  jour,  je  n'avais  plus  d'argent;  je  n'y  avais  pas 
pensé,  et  j'étais  tombée  de  besoin  au  pied  d'un  arbre,  lorsque 
passa  un  vieux  militaire  qui  me  dit  :  a  Jeune  fille,  que  fais-tu 
là?  —  Je  viens  de  Clermont,  et  je  vais  à  Versailles,  parler  à 
la  reine.  «  Alors,  il  me  donna  un  louis.  Vous  le  lui  rendrez, 
Madame,  n'est-il  pas  vrai?  Je  le  lui  ai  promis.  Et  voilà  comme 
je  suis  arrivée  à  Versailles,  comment  j'ai  parlé  à  la  reine, 
pour  lui  demander  la  grâce  et  la  liberté  de  mon  jeune  mailre. 
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Air  nouveau  de  M.  Hormille. 
Comment  sans  lui  retournor  au  pays? 

LA    REINE. 
Quoi.!  mou  enfant,  vous  Youltz  ((ue  la  reine 
Vienne  au  secours  d'un  de  ses  ennemis? 

LOUISE. 
Raison  de  plu  s. 

LA  REINE. 
Pour  augmenter  sa  haine? 
LOUISE. 
N'en  croj'ez  rien.  Madame...  ce  sera 
Un  cœur  de  plus  qui  vous  appartiendra. 

LA  REINE. 
Il  faut  se  rendre  aux  accents  généreux 
De  cette  voix  qui  presse  et  qui  supplie; 
Mais  dites-moi,  si  je  cède  à  vos  vœux, 
Puis-je  espérer,  mon  ancienne  ennemie, 
Que  votre  cœur  un  jour  m'appartiendra? 

LOUISE. 
Oh  !  non,  vraiment,  car  vous  l'avez  déjà. 

LA  REINE,  souriant. 

Voyons,  vous  dites  que  votre  jeune  maître  est  M.  de... 

LOUISE. 

Sàlvoisy  ! 

LA  REINE,    cherchant. 

Salvoisy!  (souriant.)  Noii-seulement  je  ne  l'ai  pas  fait  arrê- 
ter, mais  je  n'ai  pas  même  entendu  ce  nom-là  parmi  ceux... 
Je  vais  faire  parler  à  M.  Lenoirc 

LOUISE. 

C'est  celui  qui  met  au  cachot?  Ah!  que  vous  êtes  bonne! 

LAUZUN. 

Puisque  ce  M,  de  Salvoisy  a  un  cousin  à  Versailles,  on 
pourrait  d'abord  savoir  par  lui...  (a  Louise.)  Lui  avez-vous 
parlé? 

LOUISE. 

Non,  Monsieur,  je  ne  sais  pas  même  où  il  demeure,  et  puis 
je  ne  voulais  parler  qu'à  la  reine. 

LA   REINE,  à  la  princesse. 

Princesse,  vous  vous  informerez,  vous  ferez  écrire  à  ce  cou- 
sin, je  le  verrai,  je  veux  le  voir  dès  aujourd'hui,  (a  Louise.) 
Soyez  tranquille,  mon  enfant;  nous  saurons  ce  qu'est  devenue 
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la  personne  qui  vous  intéresse  si  vivement.  On  n'inspire  pas 
un  ilévouement  comme  le  vôtre  sans  le  mériter.  Tenez,  vous 
voy-'z  bien  ce  monsieur  en  habit  brun,  au  fond  de  cette  gale- 
rie? c'est  M.  de  Vassan.  Priez-le  de  ma  part  de  vous  conduire 
dans  le  salon  de  musique;  dans  deux  heures  vous  aurez  une 
réponse,  (se  retournant  vers  ses  femmes.)  Maintenant,  Mesdames, 

chez  le  roi.  (a  Lauzun.)  Monsieur  de  LaUZUn!...  (Lauzun,  qui  re- 
gardait Louise,    s'approclic   vivement  de    la    reine  qui    adresse  à  Louise  un 

geste  de  protection.)  Adieu,  mon  enfant,  (En  souriant)  adieu ,  ma 
nouvelle  alliée!  (a  la  princesse.)  Ah!  je  vous  remercie,  prin- 
cesse, voilà  une  bonne  matinée.  (Elle  sort  par  le  fond,  entourée  de 
toutes  ses  femmes,  et  causant  avec  Lauzun.) 

SCÈNE  IV. 

LOUISE,  seule. 

Ah!  que  je  suis  contente!  et  que  diront  maintenant  tous 
ceux  qui  se  moquaient  de  moi  :  Toi  !  parler  à  la  reine,  une  pe- 
tite fille  de  rien!  une  paysanne!  Oui,  oui,  je  lui  parlerai.  Et 
je  lui  ai  parlé,  et  pas  trop  mal  encore,  puisqu'on  m'accorde 
ce  que  je  demande,  puisque  je  vais  rendre  la  liberté  à  notre 
jeune  maître  et  la  vie  à  sa  mèi'e  !  et  cest  sûr;  la  reine  me  l'a 
promis,  la  reine  me  l'a  dit.  11  faut  qu'elle  soit  bonne  pour 
écouter  tout  le  monde,  car  elle  doit  avoir  bien  des  embarras 
avec  un  aussi  grand  ménage  que  le  sien!.,. 

SCÈNE  V. 
VASSAN,  LOUISE. 

VASSAN,   entrant  par  la  droite  et  regardant  autour  de  lui. 

Pas  ici  non  plus!  où  diable  peut-il  être  fourré?  je  suis 
d'tme  inquiétude...  (Apercevant  Louise.)  Ah!  uHe  jcune  personne. 
Ne  l'auritz-vous  pas  vu,  par  hasard? 

LOUISE,  étonnée. 

Qui  donc.  Monsieur? 

VASSAN. 

Mon  neveu. 

LOULSE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

VASSAN. 

C'est  juste...  Et  m'échapper  ainsi  !  A  peine  ai-je  eu  le  temps 
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de  lui  dcmaiidei'  des  nouvelles  de  la  famille,  sur  laquelle  il 
m'a  répondu  tout  de  travers.  Au  diable  les  gens  de  province! 
on  devrait  les  supprimer. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  par  exemple  !  moi  qui  suis  de  la  province  de 
Champagne! 

VASSAN. 

Je  dis  ça  pour  mon  neveu,  qu'en  oncle  complaisant  je  m'é- 
tais chargé  de  promener  dans  le  château.  C'étaient,  à  chaque 
"pas,  des  admirations,  des  extases!  j'avais  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  faire  avancer. 

LOUISE. 

Dame  !  ça  a  l'air  si  beau  ! 

VASSAN. 

Plus  il  voyait,  plus  il  voulait  voir;  j'avais  beau  lui  dire  :  Si 
tu  t'y  prends  comme  ça ,  nous  en  aurons  bien  pour  six  se- 
maines; je  lui  avais  montré  de  loin  les  appartements  de  la 
reine,  et  j'allais  ouvrir  la  salle  des  gardes,  lorsqu'on  me  re- 
tournant, plus  personne!  mon  gonliliiomrae  avait  disparu, 
évanoui,  évaporé  I 

LOUISE. 

Ah!  que  c'est  drôle!  et  où  peut-il  donc  être  allé? 

VASSAN. 

Est-ce  que  je  sais,  moi?  c'est  justement  ce  qui  m'eftraie; 
ignorant  des  usages  et  de  l'étiquette,  il  est  capable  de  pénétrer 
-jusque  dans  le  conseil  du  roi!  et  jugez  im  peu  ce  qui  m'en 
arriverait;  car  enlin  c'est  par  moi  qu'il  est  ici,  c'est  sur  moi 
que  pèse  la  responsabilité,  et  s'il  commettait  quelque  incon- 
venance... (En  ce  moment  Salvûisy  entre  avec  précaution  par  la  droite,  et, 
à  la  vue  de  Vassan,  disparait  par  le  fond  à  gauche.) 
VASSAN,  continuant. 

Quelle  tache  pour  le  nom  des  Vassan  ! 

LOUISE,  étonnée. 

Comment!  l'on  vous  nomme... 

VASSAN. 

Jean-Claude,  marquis  de  Vassan,  pour  vous  servir. 

LOUISE. 

C'est  justement  à  vous  que  la  reine  m'a  dit  de  m'adresser 
pour  me  faire  conduire  dans  le  salon  de  musique. 

VASSAN,  se  frappant  la  tête. 

Dans  le  salon  de  musique?  Ah  !  j'y  pense,  nous  aivons  passé 
devant,  il  y  sera  peut-être  entié. 
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LOUISE. 

Sous  ce  riche  poiiiqiie 
Où  s'étendent  mes  yeux, 
Que  tout  est  maguiGque! 
Qu'on  y  doit  être  heureux! 

ENSEMBLE. 
VASSAN. 
L'aventure  est  unique! 
Courons  vite,  morbleu  ! 
Au  salon  de  musique 
Pour  trouver  mon  ncveii. 

LOUISE. 
Sous  ce  riche  portique,  etc. 
(ils  sortent  ensemble   par  le  food,  du  côté  droit.) 

SCÈNE    VI. 
SALVOISY.  seul. 

(il  rentre  avec  précaution  en  les  voyant  s'éloigner.) 

Il  n'est  plus  là;  il  s'est  éloigné!  Me  voilà  seul,  seul,  dans 
l'appartement  dé  la  reine!  Je  sais  à  quoi  je^'expose  si  Ton 
m'y  surprend;  que  m'importe?  pourvu  que  je  la  revoie  une 
fois  encore,  non  pas  confondu  dans  la  foule,  non  plus  posté 
pendant  des  heures  entières  près  du  portique  ou  du  perron  où 
elle  doit  monter  en  voiture,  et  où  mes  yeux,  pendant  qu'elle 
s'élance,  la  voient  passer  comme  une  apparition  ;  mais  seule, 
là  !  devant  moi!  ses  regards  s'arrêteront  sur  les  miens,  je 
l'entendrai,  j'entendrai  le  son  de  cette  voix  qui  m'a  perdu, 
qui  a  changé  ma  vie,  bouleverse  toutes  mes  idées,  qui  m'a 
entraîné  jusqu'ici...  Moi  dont  le  cœur  battait  d'indignation  au 
seul  nom  de  la  cour,  qui  aurais  rougi  de  détourner  la  tète 
pour  voir  passer  une  reine  ;  maintenant  ma  vie  entière,  comme 
celle  de  ces  vils  courtisans,  se  passera  peut-être  à  épier  un 
regard.  Ah!  je  les  hais  de  toute  la  haine  que  je  ne  puis  plus 
avoir  pour  elle.  (Écoutant.)  Ne  vient-on  pas?  Serait-ce  encore  ce 
M.  de  Vassan?  Non,  je  suis  débarrassé  de  lui,  et  je  peux  rendre 
à  son  neveu  le  nom  que  je  lui  ai  emprunté.  Ce  matin,  devant 
moi,  à  mon  hôtel,  il  se  vantait  de  son  oncle  le  marquis,  dont 
la  protection  devait  Tintroduire  dans  le  château;  je  l'ai  de- 
vancé, je  suis  venu  chercher  à  sa  place...  quoi?  un  indigne 
affront,  un  juste  châtiment!  la  Bastille  peut-être!  car  à  ma 
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vue,  à  la  vue  d'un  homme  au  tniiieu  de  son  appartement, 
elle  aura  peur;  ses  paroles  n'exprimeront  que  la  colère  et 
l'indignation;  elle  ne  daignera  plus,  bonne  et  indulgente, 
comme  sur  le  banc  de  la  terrasse,  écouter  mes  discours,  y 
répondre  comme  mon  égale;  non  elle  sera  reine,  reine  irri- 
tée... Eh  bien  !  j'aurai  vécu  un  jour,  (s'arrêtant.)  Et  ma  mère  ! 
ma  pauvre  vieille  mère  !  d'autres  encore  qui  m'aimaient  tant, 
et  que  je  ne  reverrai  plus.  Ah!  sans  cette  fièvre  qui  me  dé- 
vore, sans  ce  délire,  oui,  oui,  c'est  du  délire,  je  suis  fou,  je  ne 
me  reconnais  plus,  et  quand  je  reviens  à  moi,  je  me  dis  :  Re- 
tournons près  de  ma  mère,  fuyons  ces  lieux...  (Regardant  autour 
de  lui  avec  exaltation.)  Mais  ces  licux,  ce  sont  ceux  qu'cUc  habite. 
(Allant  à  la  fenêtre.)  Oui,  je  ne  me  trompais  pas,  c'est  siir  cette 
croisée  que  mes  yeux  sont  attachés  chaque  jour...  Oui,  d'après 
la  description  exacte  que  je  m'en  suis  fait  donner,  ce  doit  être 
ici,  en  sortant  de  ses  petits  appartements,  qu'elle  reçoit  à  sa 
toilette  les  hommages  de  la  foule  indifférente  des  courtisans. 
Un  duc  de  Lauzun,  pour  la  remercier  de  quelque  faveur  nou- 
velle, pourra  tomber  à  ses  genoux  et  lui  baiser  la  main,  tan- 
dis que  moi  qui  ne  demande  rien,   qui  ne  veux  rien ,  que 

m'enivrer  de  sa  vue...  (Regardant  vers  la  droite  du  théâtre  et  poussant 

un  cri.)  Ah!  SOU  portrait  !  Ah!  oui,  le  seul,  le  seul  encore  qui 
l'ait  reproduite  à  mes  yeux  comme  je  l'ai  vue,  comme  elle  est 
en  réalité.  (Avec  transport.)  Ma  fortuuc  !  ma  fortune  tout  entière 
pour  cette  image  ! . . 

SCÈNE  VIL 
SALVOISY,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE  ,  à  l'huissier  qui  entre  avec  elle  par  le  fond  à  gauche. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

SALVOISY,  se  retournant. 

Quelqu'un,  et  ce  n'est  pas  elle  !  Ah!  je  suis  perdu! 

X    LA  PRIIVCESSE,  à  l'huissier. 

Je  mettrai  ces  demandes  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  On 
laissera  entrer  M.  de  Salvoisy  sitôt  qu'il  se  présentera. 

SALVOISY. 

Que  dit-elle? 

LA  PRINCESSE. 

C'est  l'ordre  de  la  reine. 

SALVOISY. 

De  la  reine!  (S'avançant  vivement  vers  la  princesse.)  SalVOisy!  c'CSt 

moi,  Madame. 
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I.A  PRINCKSSE,  l'cxamînani. 

Vous,  Monsieur? 

SALVOISY. 

Oui,  Madame,  moi-même. 

LA  PRINCESSE. 

Je  venais  d'envoyer  chez  vous  :  la  reine  veut  vous  voir. 

SALVOISY. 

Me  voir  !  Elle  sait  donc  qui  je  suis?  elle  a  donc  voulu  le 
savoir  ? 

LA  PRLNGESSE. 

Mais  apparemment,  (a  pan.)  Quel  singulier  homme.  (Ham.) 
Elle  veut  vous  parler  d'une  chose  qui  vous  intéresse. 

SALVOISY. 

Me  parler:  à  moi!  Salvoisy? 

LA  PRINCESSE,   continuant. 

N'avez-vous  pas  des  parents  à  Clermout  en  Argonne? 

SALVOISY,  de  même. 

Oui,  Madame,  (a  part.)  Ah  !  ma  tête  se  perd! 

LA  PRINCESSE. 

C'est  donc  bien  à  vous.  Encore  quelques  instants;  Sa  Majesté 

ne  tardera  pas  à  paraître.  (Elle  sort  en  lui  faisant  une  révérence  et  en 
lui  faisant  signe  d'attendre.) 

SCÈNE  VIII. 
SALVOISY,  puis  LAUZUN. 

SALVOISY. 

Ce  n'est  piîs  vrai!  c'est  impossible!  Ah!  si  je  pouvais  le 
croire!  Elle  sait  donc  par  combien  de  repentir  et  d'adoration 
j'ai  expié  mes  discours  de  la  terrasse;  les  lâches  calomnies 
auxquelles  j'avais  pu  croire!  Une  reine  ne  peut-elle  pas  tout 
savoir?  Oh!  oui,  elle  sait  tout,  elle  a  eu  pitié  de  moi,  elle 
veut  me  consoler,  me  dire  qu'elle  me  pardonne.  Je  vais  donc 
la  voir!  et  de  son  consentement!  et  par  son  ordre!  Oh!  mon 

Dieu!..  ^11  se    laisse    tomber  dans  un   fauteuil  sur  le   devant  à  droite,  et 
reste  plongé  dans  ses  réflexions.) 

LAUZUN.  entrant  par  la  gauche. 

L'occasion  est  lavorablc,  et  avant  que  la  reine  ne  rentre  chez 
elle...  (Montrant  un  papier.)  Là,  sur  sa  toiletlc,  ccttc  ailusion  à 
notre  dernier  entretien;  ces  deux  lignes,  dont  elle  seule  pourra 
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comprendre  le  sens.  Voilà  trop  longtemps  que  j'hésite;  la 
manière  dont  elle  m'accueille,  les  distinctions  dont  elle  m'ac- 
cable, tout  me  dit  qu'il  faut  me  déclarer,  que  c'est  le  mo- 
ment. Elle  s'y  attend,  j'en  suis  sûr,  et  l'on  ne  doit  pas  faire 
attendre  une  reine  de  France,  (ii  place  le  biiiet  sur  la  toilette.  Sai- 

voisy  se  lève  à  ce  bruit.  Lauzun  se  retuiirne  brusqueiiieiil.)  Qui  CSt  là?  qUC 

vois-je?  encore  cet  homme! 

SALVOISY. 

Encore  ce  duc  ! 

LAUZUN. 

Que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

SALVOISY. 

La  reine. 

LAUZUN. 

Et  croyez-vous  qu'il  suffise  d'un  désir  de  pénétrer  jusqu'à 
elle?  Qui  vous  a  conduit  ici? 

SALVOISY. 

Que  vous  importe? 

LAUZUN. 

Vous  me  direz  au  moins  à  quel  titre? 

SALVOISY. 

Pas  davantage. 

LAUZUN. 

Un  ordre  écrit  peut  seul  vous  donner  le  droit... 

SALVOISY. 

Montrez-moi  le  vôtre. 

LAUZUN.  ' 

Mon  nom,  mon  rang,  les  charges  que  j'occupe... 

SALVOISY. 

Ah!  j'entends!  vous  êtes  de  la  cour,  vous;  on  vous  y  admet, 
on  vous  y  accueille,  pour  que  vous  alliez  ensuite  répandre  au 
dehors  le  venin  de  vos  calomnies. 

LAUZUN. 

Monsieur! 

-^  SALVOISY. 

Ne  vous  ai-je  pas  entendu?  Les  malheureux!  ils  approchent 
d'une  jeune  femme  sans  expérience,  prompte  à  céder  à  tous 
les  mouvements  de  son  âme,  légère  dans  ses  goûts  peut-être, 
mais  jeune,  mais  indulgente.  Ils  la  provoquent,  ils  l'encoura- 
gent, et  puis  après  ils  l'injurient. 
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Air  (le  Renaud  de  Montauban. 
Trompé  par  eux,  le  peuple  la  maudit, 
Persuadé  d'un  crime  imaginaire; 
Us  n'ont  pas  craint,  par  un  infime  bruit. 
De  soulever  contre  elle  sa  colère. 
Puis,  à  la  cour,  les  mots  qu'ils  ont  dictés 
Sont  répétés  par  leur  bouche  coupable... 
Pour  rendre  ainsi  le  peuple  responsable 
•    Des  crimes  (lu'ils  ont  inventés. 
LAUZUN. 

D'aussi  graves  injures  seraient  déjà  punies,  si  je  ne  pardon- 
nais à  l'exaltation  d'un  homme  que  le  sort  des  armes  a  déjà 
rendu  malheureux  contre  moi. 

SALVOISY. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne,  je  suis  prêt  encore. 

LAUZUN. 

Eh  !  Monsieur,  attendez  donc  que  vous  soyez  remis  de  votre 
première  blessure!  Pensez-vous,  d'ailleurs,  que  je  n'aie  rien 
autre  chose  à  faire  qu'à  mettre  l'épée  à  la  main  contre  vous, 
que  je  ne  connais  pas  ? 

SALVOISY. 

La  reine  non  plus  ne  vous  connaît  pas,  et  je  viens  lui 
dire... 

LAUZUN. 

Monsieur!.. 

SCÈNE  IX. 

Les  PRÉCÉDENTS,  VASSAN. 

VASSAN,  apercevant  Salvoisy,  et  courant  à  lui   sans  voir  Lauzun. 
Ah!   le  voilà...  (Se   retournant  et    aperce\ant    Lauzun.)  Dicu!  M.  Ic 

duc  ! 

LAUZUN. 

Lui-même!  qui,  sans  votre  arrivée,  allait  donner  une  nou- 
velle k'çon  à  votre  neveu. 

VASSAN. 

Mon  neveu!  encore  lui!  Ah  çà!  c'est  donc  un  diable!  il  est 
partout;  on  vient  de  me  dire  qu'il  me  demandait  en  bas  à  la 
grille,  un  petit  blond;  et  à  moins  qu'il  ne  soit  double... 

LAUZUN. 

Ou  que  l'un  des  deux  ne  soit  un  imposteur. 

VASSAN. 

C'est  possible;  en  tous  cas, ce  ne  peut  être  que  celui-ci.  Se 
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glisser  dans  cet  appartement  sans  ma  permission  !  oser  tirer 
l'épée  contre  M,  le  duc!  je  le  renie  pour  mon  neveu:. 

LAUZUN. 

Comme  il  vous  plaira,  mais  qu'il  s'éloigne. 

SALVOISY. 

M'éloigner  ! 

LAUZUN. 

Dans  son  intérêt,  et  dans  le  vôtre. 

VASSAN,  bas,  à  Salvoisy. 

Vous  l'entendez;  sortez,  de  grâce  ! 

SALVOISY,  s'assêyanl  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Je  reste,  car  je  suis  ici  par  l'ordre  d'une  personne  plus  puis- 
sante que  vous  tous. 

LAUZUN. 

Vraiment!  et  qui  donc? 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE,  entrant  par  le  côté  à  gauche. 

La  reine.  Messieurs.  (Apercevant  Saivoisy.)  Sa  Majesté,  que  je 
précède,  sera  charmée  de  vous  voir. 

VASSAN  ET  LAUZUN. 

Que  dites -vous? 

LA  PRINCESSE. 

Que  la  reine  désire  parler  à  Monsieur.  (Elle  montre  SaWoisy. 

VASSAN,, avec  orgueil. 

A  mon  neveu  !  une  audience  particulière  à  mon  neveu  !  à 
mon  vrai  et  véritable  neveu;  car  l'autre  est  un  intrigant  et 
im  chevalier  d'industrie  que  je  vais  faire  arrêter.,.  Dieu!  la 
reine. 

SCÈNE  XL 
Les  PRÉCÉDENTS,  LA  REINE. 

LA  PRINCESSE  ,  allant  au-devant  de  la  reine,  lui  dit  à  demi  voix  : 

Voici  la  personne  à  qui  Votre  Majesté  dé&irait  parler. 

LA   REINE. 
Je  VOUS   remercie.   (S'avançam   et  le    regardant,  à  part.  0  cicl  !  (a 

demi  voix.)  Comment,  princesse,  vous  ne  le  reconnaissez  pas? 

la  princesse,  de  même. 

Non,  vraiment! 
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I,A   ISKINR,  «le  ni.m.'. 

C'ost  le  jeune  homme  qui,  au  concert  de  la  terrasse... 

LA  PRINCESSE,  de  même. 

Vous  croyez  ?  je  n'en  répondrais  pas. 

LA  REINE,  de  même. 

Et  moi  j'en  suis  sûre.  Pas  un  mot  devant  M.  de  Lauzun, 
et  avertissez  cette  jeune  fille  ,  mademoiselle  Louise ,  qu'elle 
vienne. 

LA  PRINCESSE ,  sortant. 

Oui,  Madame, 

LA  REINE,  s'avançant  vers  Salvoisy. 

On  vous  a  fait  beaucoup  attendre.  Monsieur,  j'en  suis  dé- 
solée. 

SALVOISY,  à  part,  avec  émotion. 

C'est  sa  voix  !  et  c'est  à  moi,  c'est  à  moi  qu'elle  parle  ! 

LA  REINE,  toujours  à  Salvoisy. 

Approchez-vous;  j'aurais  quelques  renseignements  à  vous 

demander  sur  un  de  vos  parents.  (Regardant  sa    main  qui  est  enve- 
loppée d'un  taffetas  noir.)  0  ciel  !  VOUS  ètCS  blcSSC? 
SALVOISY. 

Oui,  Madame. 

LA   REINE. 

Et  comment  cela  ? 

VASSAN. 

Par  M.  le  duc,  qui  lui  a  fait  cet  honneur. 

LA   REINE. 

M.  de  Lauzun?  et  pour  quelle  cause? 

LAUZUN. 

Je  ne  puis  le  dire,  même  à  Votre  Majesté,  et  j'espère  que 
Monsieur  aura  la  même  discrétion. 

SALVOISY,  avec  fierté. 

Je  ne  promets  rien,  Monsieur.  (Geste  de  colère  de  Lauzun.) 

LA   REINE. 

11   suffit.   Monsieur   de    Lauzun,    Monsieur   de    Vassan... 

(Sur  un  signe  de  la  reine,  Lauzun  et  de  Vassan   s'inclinent  et   sortent   du 
même  côté.) 

VASSAN  ,  à  part. 

Seul  avec  la  reine  !  quel  honneur  pour  la  famille  ! 
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SCÈNE  XII. 
LA  REINE,  SALVOISY. 

LA  REINE,  s'asseyant  près  de  la  toilette,  et  après  un  moment  de  silence. 

Un  duel  avec  M.  de  Lauzun!  voilà  qui  est  grave;  car  il  est 
puissant,  il  a  un  grand  crédit;  le  savez- vous? 

SALVOISY. 

Oui,  Madame. 

LA   REINE. 

II  fallait  donc  des  motifs  bien  forts  ? 

SALVOISY. 

Jugez-en  vous-même,  Madame;  il  outrageait  devant  moi, 
par  une  indigne  calomnie,  la  vertu  la  plus  noble  ot  la  plus 
pure. 

LA   REINE. 

Je  comprends  :  une  grande  dame  dont  vous  étiez  le  cheva- 
lier ? 

SALVOISY. 

Non,  Madame;  tant  d'honneur  ne  m'appartient  pas,  et  ce- 
pendant je  donnerais  ma  vie  pour  elle  :  car  cette  personne-là 
c'est  Votre  Majesté. 

LA   REINE. 

Moi!  que  dites-vous?  calomniée  par  M.  de  Lauzun.  Oh! 
non,  non,  vous  vous  êtes  trompé,  vous  avez  mal  entendu;  ce 

n'est  pas  possible.  (Etendant  la  main  vers  la  toilette,  et  prenant  le  pa- 
pier qu'elle  y  volt.)  Son  dévouemcnt  pour  moi,  son  respect ,  me 
sont  trop  bien  connus...  (jetant  les  yeux  sur  le  papier.)  Dicu  !  qu'ai- 

je  vu?  (Froissant  le    papier  avec  indignation  et   se   levant.)  L  inSOiCUt  . 

oser  m'adresser  de  pareils  vœux!  à  moi! 

SALVOISY,  timidement. 

Votre  Majesté  refuse  de  me  croire? 

LA  REINE,    vivement. 

Non,  Monsieur,  non,  je  crois  tout  maintenant.  Des  outrages, 
des  calomnies,  voilà  ce  que  je  dois  attendre  de  mes  amis.  Quel 
sort  me  réservent  donc  les  autres? 

SALVOISY. 

Ah!  si  vos  ennemis  vous  connaissaient  tous,  ils  seraient 
comme  moi.  (s'inciinaui.)  Ils  se  prosterneraient  devant  vous,  ils 
vous  demanderaient  grâce,  comme  je  le  fais  en  ce  moment, 
pour  ces  paroles  indiscrètes,  injurieuses,  que  sur  des  bruits 
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mensongers  je  n'ai  pas  craint  de  vous  adresser,  sans  vous  con- 
naître. 

LA  REINE,  souriant. 

Oui,  le  soir,  sur  la  terrasse  de  Trianon.  Ali!  vous  vous  rap- 
pelez notre  conversation?  vous  ayez  meilleure  mémoire  que 
moi  ;  je  l'ai  tout  à  fait  oubliée. 

SALVOISY,  fléchissant  le  genou. 

Ah!  Madame,  c'est  trop  de  générosité. 

LA   HEINE. 

Relevez-vous,  Monsieur;  quoique  je  ne  pense  pas  mériter 
tous  les  reproches  que  l'on  m'adresse,  je  ne  me  crois  pas  une 
divinité. 

SALVOISY,  se  relevant. 

Daignez  me  dire,  au  moins,  que  vous  ne  me  croyez  plus  au 
nombre  de  vos  ennemis. 

LA  REINE  ,  avec  bonté. 

J'en  suis  persuadée. 

SALVOISY. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  !  car  mes  torts  pesaient  là,  sur  mon 
cœur,  comme  un  crime  1  Et  pour  les  racheter,  les  expier  tout 
à  fait,  que  ne  puis-je  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  sang  ! 

LA   REINE,  à   part. 

Pauvre  jeune  homme  !  (Regardant  sa  main.)  Il  a  déjà  commencé. 
(Haut.)  Je  vous  ordonne,  Monsieur,  de  ne  plus  vous  exposer 
ainsi  ;  nos  défenseurs  sont  trop  rares  pour  que  nous  ne  devions 
pas  les  ménager,  et  nous  attendons  de  vous,  en  ce  moment, 
un  service  qui  vous  coûtera  moins  cher. 

SALVOISY. 

Que  Votre  Majesté  daigne  commander. 

LA   REINE. 

Une  de  vos  parentes,  la  marquise  de  Salvoisy,  qui  demeure 
à  Clermont  en  Argonne,  a  un  fils  qui  a  disparu. 

SALVOISY,  k  part  et  troublé. 

0  ciel  ! 

LA   REINE. 

Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu,  et  quel  est  son  sort  ? 

SALVOISY,  hésitant. 

Oui,  Madame. 

LA   REINE. 

Dites-le-moi  donc,  car  je  m'y  intéressse  beaucoup,  et  jai 
promis  de  le  rendre  à  sa  mère. 
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SALVOISY. 

Votre  Majesté  ne  le  pourra  pas,  car  il  est  impossible  qu'il 
s'éloigne  maintenant  de  Versailles. 

LA  REINE,  vivement. 

11  y  est  donc  ? 

SALVOISY. 

Oui,  Madame  ;  le  jour,  errant  dans  ces  jardins,  sous  ces 
portiques  ;  la  nuit,  couché  sous  le  marbre  de  vos  balcons,  ou 
les  yeux  fixés  sur  vos  fenêtres. 

LA  REINE. 

Que  me  dites-vous  ?  Serait-ce  ce  jeune  homme  dont  on  me 
parlait  ce  matin,  qui  suit  partout  mes  pas,  et  qu'on  ne  dé- 
signe ici  que  sous  le  nom  à'Amoiireux  de  la  reine? 

SALVOISY. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE. 

C'est  là  votre  parent,  et  vous  n'avez  pas  essayé  de  le  rendre 
à  la  raison  ;  de  lui  représenter  qu'il  exposait  ainsi,  à  la  pour- 
suite d'une  vaine  chimère,  son  repos,  son  bonheur  et  ses  jours 
peut-être  ? 

SALVOISY. 

II  le  sait,  Madame;  mais  il  aime  mieux  mourir  que  de  ne 
plus  voir  Votre  Majesté  ;  c'est  sa  vie,  c'est  son  être  ;  il  n'existe 
que  de  votre  présence. 

LA  REINE. 

En  vérité,  c'est  de  la  folie,  et  je  m'étonne  que,  faisant  pro- 
fession d'un  pareil  dévouement,  il  n'ait  pas  été  arrêté  un 
instant  par  la  crainte  de  me  compromettre  ou  de  me  dé- 
plaire. 

SALVOISY. 

Vous  déplaire,  vous  compromettre!  0  ciel!  et  comment? 
est-ce  votre  faute  si  l'on  vous  aime  ?  est-ce  la  sienne  s'il  n'a 
pu  se  défendre  d'un  pareil  amour?  et  jugez  vous-même. 
Madame,  s'il  est  coupable.  Dans  ces  jardins  de  Versailles, 
dans  ce  parc  magnifique  ouvert  à  tout  le  monde,  une  femme  se 
trouve  assise  ptès  de  vous  ;  vous  êtes  frappé  du  charme  de  sa 
personne;  vous  lui  parlez, elle  répond;  le  son  de  sa  voix  vibre 
jusqu'au  fond  de  votre  âme,  vous  vous  laissez  aller  sans  mé- 
fiance à  l'entraînement  de  ses  discours;  et  quand  une  passion 
vous  est  bien  entrée  jusqu'au  fond  du  cœur,  il  se  trouve  que 
cette  femme  est  une  reine  !  une  reine  !  Ah  !  que  n'est-elle 
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votre  égale!  on  l'adorerait  sans  crime,  on  pourrait  l'avouer, 
le  lui  dire  à  cUe-ïnème,  et  pâle,  tremblant,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  on  ne  rougirait  pas  devant  elle  de  honte  et  de 
crainte,  comme  je  le  fais  en  ce  moment. 

LA   KEINE. 

0  ciel!  que  dites-vous? 

SALVOISY. 

Que  je  suis  cet  insensé,  ou  plutôt  ce  coupable. 

LA  REINE,  avec  dignité  et  faisant  un  pas  pour  sortir. 

Monsieur!.. 

SALVOISY. 

Ah  !  ne  mo  punissez  pas,  ne  prononcez  pas  mon  arrêt  ;  je 
ne  crains  pas  la  prison,  je  ne  crains  pas  la  mort;  mais  je 
crains  de  ne  plus  vous  voir.  Grâce,  Madame  !  grâce  et  pitié... 

LA  REINE,  à  part. 

Mon  Dieu  !  si  j'appelle,  il  est  perdu! 

SALVOISY,   avec  chaleur. 

Je  ne  veux  rien,  je  ne  demande  rien,  que  vous  voir,  vous 
voir  encore,  les  jours  où  tout  le  monde  est  admis  à  ce  bon- 
heur; et  si,  dans  la  foule  indifférente  qui  souvent  se  presse 
autour  de  vous,  il  est  un  homme  qui  vous  aime,  pourquoi  sa 
vue  vous  irriterait-elle?  son  silence  et  ses  tourments  seraient- 
ils  une  Ollense  ?    (La  reine   fait   encore  quelques  pas  pour  sortir.)   Oh! 

non,  non,  cela  n'est  pas  possible  !  et  peut-être  émue  d'un 
attachement  si  pur  et  si  vrai,  vous  direz  :  Pauvre  homme  !  il 
m'aime  tant!  et  vous  me  soutfrirez... 

LA  REINE. 

Monsieur!.,  (a  part.)  Que  lui  répondre?  le  malheureux  me 
fait  de  la  peine;  et  cependant,  souffrir  de  pareilles  choses  est 
impossible.  Allons,  allons,  qu'il  s'éloigne,  du  moins...  (Haut.) 
Monsieur,  je  vous  prie...  (a  part.)  Là,  ne  le  voilà-t-il  pas  im- 
mobile devant  moi!  (Haut.)  Monsieur,  retirez-vous,  la  reine  ne 
saura  rien  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Allez,  allez;  mais  .sur- 
tout plus  d'éclat,  plus  de  querelles,  ce  serait  encore  une  ma- 
nière de  me  calomnier..  Eh  bien!  ne  m'entendez-vous  pas? 

SALVOISY. 

Si,  Madame,  vous  venez  de  me  répondre  sans  colère,  avec 
bonté;  je  vous  reconnais;  oui,  oui,  vous  voilà  bien,  telle  que 
je  vous  ai  vue  la  première  fois.  Un  mot,  un  mot  encore,  de 
cette  voix  que  peut-être  je  n'entendrai  plus;  qu'avant  de  mou- 
rir vous  ayez  eu  pitié  de  moi;  et  quel  que  soit  le  châtiment 
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qui  m'est  réservé,  (se  jetant  à  ses  piciis.)  que  je  puisse  toucher 
cette  main  qui  me  pardonne. 

LA   REINE,    avec    dignité,    et    dégageant    sa    main    que    Salvoisy   vient   de 
saisir. 

Malheureux  !  je  vous  ordonne  de  sortir.  (En  ce  moment,  le  duc 

de  Lauzun,  M.  de  Vassan  et  quelques  personnes  do  la  cour  paraissent  au 
fond.) 

SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  M.  DE  LAUZUN,  VASSAN. 

LA  REINE,  aux  personnes  qui  entrent,  et  montrant  Salvoisy. 

Messieurs,  faites  sortir  cet  liomme  ! 

LAUZUN. 

Le  misérable!  aux  pieds  de  Votre  Majesté! 

VASSAN. 

Quelle  insolence!  il  n'est  plus  mon  neveu,  et  sa  ruse  est 

découverte.  (Aux  gardes  du  corps  qui  sont  prés  Je  la  porte.)  Qu'OU  Ic 
saisisse!  qu'on  l'entraîne!  (Au  moment  où  les  gardes  font  un  mouve- 
ment pour  arrêter  Salvoisy,  parait  Lotriïe.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  LA  PRINCESSE,  LOUISE. 

LOUISE,  entrant  vivement,  et  poussant  un  cri  en  apercevant  Salvoisy. 

Ah!  le  voilà!  Grâce,  Madame,  grâce  pour  lui,  vous  me 
l'avez  promis!" 

LA  REINE. 

Oui...  Qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mal,  qu'il  s'éloigne  seule- 
ment; cet  homme  n'a  point  de  mauvais  desseins;  il  est  privé 
de  sa  raison,  ce  n'est  qu'un  pauvre  insensé, 

LOUISE. 

Lui! 

SALVOISV,  poussant  un  cri  déchirant. 

Ah!  ce  n'était  que  du  mépris,  pas  même  de  la  pitié  ! 

LAUZUN,  à  la  teine. 

'  Quoi!  Madame,  vous  laisseriez  impunis  de  pareils  ou- 
trages ? 

LA  REINE. 

Ne  vous  en  plaignez  pas,  Monsieur,  et  remerciez  le  ciel  de 
mon  indulgence.  (Bas,  lui  remettant  son  billet.)  Tencz  ;  et  désor- 
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mais  ne  reparaissez  jamais  devant  moi.  (ciie  va  s'asseoir  prés  de 

la  toilette.) 

LOUISE,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approchée  de  Salvnisy. 

Eli  !  mais,  qu'a-t-il  donc?  comme  il  me  regarde  d'un  air 
effrayant!  Mon  maître!  mon  maître!  est-ce  que  vous  ne  me 

reconnaissez  pas?  (Musi<[uc  qui   dmc  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 
SALVOISY,   avec  égarement. 

Sortez!  a-t-elle  dit;  qu'on  le  cliasse!  Chassé  comme  un 
valet! 

LOUISE,  se  jetant  aux  pieds  de  la  reine. 

Madame,  il  a  perdu  la  raison. 

SALVOISY,  à  Louise,  qu'il  relève. 

Que  faites-vous  donc?  à  genoux  devant  elle!  prenez  garde, 
vous  allez  vous  faire  cluisser  :  ceux  qui  l'aiment  sont  ren- 
voyés de  ce  palais;  elle  ne  souffre  auprès  d'elle  que  ses  enne- 
mis; vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  y  rester.  Venez, 

venez.  (ll  veut  entraîner  Louise,  et  traverse  avec  elle  le  théâtre  de  gauche 
à  droite;  mais  il  chancelle  et  tombe  sans  connaissance  dans  un  fauteuil  que 
la  reine  vient  de  quitter.) 

LA  RELNE,  gagnant  le   fond  à  droite. 

Princestc,  monsieur  de  Vassan,  voyez,  ordonnez  qu'on  lui 
prodigue  tous  les  soins.  Privé  de  la  raison!..  (Le  regardant.)  Ah! 
le  malheureux,  que  lui  reste-t-il  ? 

LOUISE,  auprès  de  Salvoisy. 

Moi,  Madame;  moi  qui  ne  le  quitterai  jamais,  (eiic  se  jette 

dans  les  bras  de  Salvoisy.  La  reine  s'éloigne  en  jetant  sur  lui  un  dernier 
.euard.  La  toile  tombe.) 


ACTE   ÎI. 

Un  salon  du  cluUeau  de  Salvoisy,  sur  la  route  d'Epcrnay.  Porte  au  fond  cl  porlos 
latérales.  Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une  iable  avec  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  écrire^  et  de  plus  une  guitare. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

BOURDILLAT,  seul,  assis  près  de  la  table,  lisant  le  journal. 

Comme  ça  marche!  comme  çs.  marche!  Chaque  jour  un 
nouvel  événement!  et  les  notables,  et  l'Assemblée  nationale, 
et  le  Jeu  de  Paume,  et  les  titres  qui  s'en  vont,  et  les  assignats 
qui  arrivent.  L'abolition  de  la  noblesse;  il  n'y  aura  plus  de 
nobles  :  l'aliolition  des  noirs;  il  n'y  aura  plus  de  noirs  :  tout 
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cela  va  d'un  train...  Et  aujourd'hui,  (n  prend  un  autre  journal.) 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  journal  de  M.  Salvoisy? 
(il  lit.)  Chroniqce  de  Paris,  19  juin  1791.  «  Décret  qui  enjoint 
aux  princes  de  revenir  en  France,  sous  peine  de  confiscation 
de  leurs  biens,  etc.  »  Dame,  qu'ils  y  prennent  garde!  s'ils 
s'en  vont  tous  comme  ça,  cela  fait  de  la  place  aux  autres  !  et 
nous  finirons  par  être  les  premiers.  Moi,  par  exemple  !  moi, 
Bourdillat,  simple  chirurgien,  pour  ne  pas  dire  frater,  à 
Épernay,  me  voilà  déjà  administrateur  du  district.  Tous  mes 
collègues  s'amusent  à  faire  du  désintéressement ,  moi  je  ne 
demande  qu'à  monter  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  saisir  au  pas- 
sage une  bonne  occasion,  et  il  en  passe  tous  les  jours.  Ah! 
c^est  mademoiselle  Louise  !  (il  se  lève.) 

SCÈNE  H. 
LOUISE,  BOURDILLAT. 

LOUISE. 

Vous  voilà,  monsieur  BoiU'dillat? 

BOURDILLAT. 

Oui,  Mam'selle,  fidèle  à  mon  devoir,  tous  les  matins  je 
viens  au  château  de  M.  Salvoisy  déjeuner  et  lire  les  journaux, 
et  voir  notre  jeune  et  intéressant  malade.  Comment  va-t-il  ce 
matin  ? 

LOUISE. 

Je  ne  trouve  pas  de  changement. 

BOURDILLAT. 

C'est  étonnant!  ça  n'est  pas  faute  de  visites!  trois  cent 
soixante-cinq  par  an.  Je  reviendrai  demain,  car  c'est  mon 
meilleur  malade. 

LOUISE. 

Je  crois  bien,  toujours  si  bon,  si  aimable,  ne  se  plaignant 
jamais  ! 

BOURDILLAT. 

Il  n'en  a  pas  le  temps.  Vous  êtes  toujours  là,  à  veiller  sur 
lui,  à  prévenir  tous  ses  désirs,  et  cela  depuis  cinq  ans,  sans 
vous  décourager  ni  vous  ralentir  un  moment  :  savez-vous 
que  c'est  très-beau  ? 

LOUISE. 

Et  en  quoi  donc  ?  Est-ce  qu'il  me  serait  possible  de  le  quit- 
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ter,  de  Tabandonner?  Depuis  que  sa  mère  est  morte,  il  n'a 
plus  que  moi  pour  l'aimer  ! 

BODRDILLAT. 

Et  vous  l'aimez  tant  ! 

LOOISE. 

Dame!  madame  la  marquise  me  l'avait  ordonné,  et  je  ne 
lui  ai  jamais  désobéi.  «  Louise,  qu'elle  me  dit,  je  lègue  mon 
fils  à  tes  soins,  à  ton  zèle!  Tous  ses  parents  ont  fui  sur  une 
terre  étrangère,  et  moi  aussi,  je  vais  le  quitter  pour  jamais.  » 

Air  :  Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

D'une  mourante  entends  le  dernier  vœu   : 
Sois  de  mon  ûls  la  compagne  assidue; 
Que  l'amitié  puisse  lui  tenir  lieu 
De  la  raison,  qu'hélas!  il  a  perdue. 
Veille  ici-bas  sur  lui,  ma  fdle,  et  moi, 
Du  haut  des  cieux  je  veillerai  sur  toi! 

BOURDILLAT. 

Ah  !  elle  vous  a  dit  cela? 

LOUISE. 

Oui,  Monsieur;  et  si  elle  me  regarde  quelquefois,  comme 
elle  me  l'a  promis,  elle  doit  être  contente. 

BOURDILLAT. 

Vous  avez  raison  ;  elle  doit  être  contente  de  nous.  Vous, 
d'abord,  vous  faites  tout  ce  qu'il  veut,  et  mol,  je  ne  le  con- 
trarie jamais,  je  ne  lui  ordonne  jamais  rien,  je  le  laisse  bien 
tranquille  :  c'est  le  moyen  de  le  guérir  tout  à  fait. 

LOUISE. 

Vous  croyez  ? 

BOURDILLAT. 

Foi  de  docteur,  je  n'en  connais  pas  d'autre,  et  je  vous 
réponds  qu'il  y  a  du  mieux.  Le  mois  dernier,  ce  jour  où  il 
refusait  de  me  recevoir,  il  avait  toute  sa  raison. 

LOUISE. 

Oh!  oui,  je  sais  bien  ces  jours-là. 

BOIRDILLAT. 

Toute  la  semaine  dernière,  il  a  parlé  presque  aussi  raison- 
nablement que  moi,  et  hier  et  avant-hier,  en  apercevant  M.  le 
duc,  je  ne  sais  lequel,  qui  se  rendait  à  la  frontière,  il  l'a  très- 
bien  reconnu,  et  en  général,  tout  ce  qu'il  a  vu  à  Versailles, 
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tout  ce  qui  vient  de  ce  pays-là  produit  sur  lui  une  émotion^ 
une  commotion  qui  pourrait  amener  sa  guérison. 

LOUISE. 

Vous  croyez?  ça  serait  bien  heureux.  Au  fait,  il  y  a  des 
moments  où  il  raisonne;  il  reconnaît  ceux  qui  lui  parlent,  il 
leur  répond  avec  justesse.  Mais  moi,  je  suis  bien  mallieureusc, 
c'est  comme  un  sort  qu'on  m'aurait  jeté;  j'ai  beau  être  toute 
la  journée  à  côté  de  lui,  il  ne  me  reconnaît  jamais,  il  me 
prend  toujours  pour  la  reine  ;  il  me  parle  de  son  amoui-,  et 
cela  a  l'air  de  le  rendre  si  heureux  que  je  le  laisse  dire, 
quoique  ce  soit  là  le  plus  pénible,  voyez-vous. 

BOURDILLAT. 

Et  en  quoi? 

LOUISE. 

Je  ne  sais;  mais  il  me  semble  que  de  recevoir  des  amitiés 
qui  ne  sont  pas  pour  vous,  il  y  a  là-dedans  quelque  chose 
de...  enfin,  ça  n'est  pas  à  moi,  ça  ne  m'appartient  pas,  et 
quand  on  est  honnête  fille,  on  ne  veut  rien  dérober  à  per- 
sonne. 

nOURBÎLLAT. 

Vous  êtes  folle  ! 

LOUISE. 

C'est  possible,  l'habitude  de  vivre  avec  lui. 

BOURDILLAT. 

Si  cela  arrivait,  nous  vous  soignerions  aussi;  car  moi,  j'ai 
une  affection  pour  tout  ce  qui  tient  à  ce  château...  pour  le 
château  lui-même.  Tout  à  l'heure,  le  commandant  militaire, 
M.  Byron,  qui  vient  inspecter  en  passant  le  département  de 
la  Marne,  nous  demandait  un  logement  pour  lui  et  son  état- 
major.  Eh  bien  !  rnoi,  je  lui  ai  désigné  ce  château  comme  le 
lieu  le  plus  digne  de  le  recevoir. 

LOUISE. 

On  les  logera  dans  l'aile  droite  du  château,  mais  ce  n'est 
pas  trop  amusant,  parce  que  des  militaires... 

BOURDILLAT. 

N'ayez  pas  peur  :  quoique  fort  jeune  encore,  le  comman- 
dant Byron  est  un  de  ces  anciens  seigneurs  si  éminemment 
aimables...  Je  vous  présenterai  à  lui,  et  grâce  à  ma  protec- 
tion... Tenez,  tenez,  le  voici  déjà  qui  vient  s'établir  et  prendre 
possession  de  son  quartier  général. 
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SGÈiNE  IH. 
Les  précédents,  BYRON. 

BYPiOX,  au  fond,  à  des  cavaliers. 

Surtout,  Messieurs,  beaucoup  d'égards  et  de  politesse  pour 
les  habitants  de  ce  château;  des  militaires  français  doivent 
rcxoniple  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  (voyant  Komdiiiai.)  Eh! 
c'est  maître  Bourdillal,  ce  magistrat  irréprochable  et  ce  doc- 
teur nui  ne  l'est  peut-être  pas  autant,.. 

BOUROILLAT. 

Vous  êtes  trop  bon,  commandant  ;  du  reste,  c'est  moi-même 
qui  prends  la  liberté  de  recommander  à  votre  protection  cette 
jeune  fille.  (Bas,  à  Louise.)  Avaucez  donc. 

LOUISE  ,  levant  les  yeux. 

0  ciel!  M.  de  Lauzun! 

BYRON,  la  regardant. 

Eh!  mais,  autant  que  je  me  rappelle,  cette  jolie  iille... 

BOURDILLAT. 

Vous  la  connaissez? 

BYRON,  allant  à  elle. 

Toutes  les  jolies  filles  sont  de  ma  connaissance. 

LOUISE. 

Il  y  a  cinq  ans,  à  Trianon,  vous  m'avez  présentée  à  la  reine. 

BYRON,  avec  embarras. 

La  reine  !  il  y  a  cinq  ans...  oui,  oui,  je  me  rappelle  parl'aite- 
ment...  depuis,  les  temps  ont  changé. 

BOURDILLAT. 

Et  nous  avons  fait  comme  eux. 

BYRON.' 

Moi,  du  moins;  car  vous,  ma  belle  enfant,  toujours  aussi 
jolie,  si  toutefois  cela  n'a  pas  augmenté.  Et  votre  jeune  maître, 
ce  cerveau  brûlé,  simple  gentilhomme  à  qui  il  fallait  de  royales 
amours? 

LOUISE. 

Vous  êtes  ici  chez  lui. 

BYr.ON. 

Pardon!  pardon  mille  fois;  et  sa  tête? 

LOUISE. 

i'"dle  n'est  jamais  bien  revenue. 

BOURDILLAT. 

C'est  moi  qui  le  traite. 

T.  XVll.  o 
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BYRON  j  lui   frappant  sur  l'épaule. 

Ça  ne  m'étonne  pas,  \ous  en  êtes  bien  capable! 

BOURDILLAT,  s'inclinant. 

Trop  de  bontés.  Ces  ex-grands  seigneurs  sont  d'une  poli- 
tesse... On  reconnaît  tout  de  suite  les  manières  de  l'ancienne 
cour. 

BYRON. 

La  cour  !  je  n'en  suis  plus,  Monsieur  ;  je  suis  de  la  nation. 

BOURDILLAT,  avec  satisfaction. 

Oh!  nous  savons  bien  que  M.  le  duc  de  Lauzun... 

BYRON. 

11  n'y  a  plus  de  duc  de  Lauzun.  Un  des  premiers  j'ai  abdi- 
qué toutes  ces  distinctions  et  privilèges,  dont  une  seule  nuit  a 
suffi  pour  renverser  l'échafaudage.  Je  suis  le  commandant 
Byron;  ce  titre  vaut  bien  l'autre.  Je  ne  devais  le  premier  qu'au 
hasard;  c'est  à  Ja  confiance  de  mes  concitoyens  que  je  dois 
celui-ci,  et  quoique  jeune,  je  tâcherai  d'y  faire  honneur. 

BOURDILLAT. 

Vous  n'aui'ez  pas  de  peine. 

BYRON. 

Que  chacun  fasse  son  devoir  et  tienne  ses  engagements 
comme  moi,  avec  une  foi  ferme  et  sincère,  et  les  temps  s'a- 
mélioreront. 

BOURDILLAT. 

Ils  sont  déjà  améliorés  !  Autrefois  je  n'étais  rien,  aujourd'hui 
je  suis  quelque  chose;  et  encore  la  plupart  de  mes  collègues 
prétendent  que  je  n'entends  rien  à  ce  qui  se  passe,  que  je  suis 
un  brouillon,  un  imbécile;  expression  de  l'ancien  régime. 

BYRON. 

Style  de  tous  les  temps. 

BOURDILLAT. 

Que  j'aie  un  jour  Toccasion  de  déployer  mes  talents,  ils 
verront  si  j'en  ai...  A  propos  de  ça,  monsieur  le  commandant, 
on  disait  ce  matin  au  district  queJa  cour  et  toute  la  noblesse 
veulent  abandonner  le  royaume? 

BYRON,   sans  l'écouter. 
Oui,  oui...    (Rompant    la    conversation,    et   s'adressant  à   Louise.)  Eh 

bien!  ma  chère  enfant... 

LOUISE. 

Si  monsieur  le  commandant  veut  prendre  possession  de  ses 
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appaitcmonts,  il  y  trouvera  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  ;  et 
plurf  tard,  si  vous  désirez  quelque  chose... 

BYKON. 

L'avantage  de  vous  offrir  mes  services  ,  le  plaisir  d'être  ad- 
mis à  vous  présenter  mes  hommages. 

BOLRDILLAT. 

Galanterie  de  l'ancienne  cour. 

BYRON,  s'éloignant  de  Louise. 

C'est  vrai,  ce  n'est  plus  de  mode  ;  mais  quand  on  y  a  été 
élevé... 

LOUISE, 

Taisez-vous,  taisez-vous,  je  crois  entendre  mon  maître. 

BVRON. 

Pauvre  jeune  homme!  (a  Bourtiiiiai.)  Ah!  sa  vue  me  ferait 
mal.  Venez,  venez,  Bourdillat;  conduisez-moi  à  l'appartement 
que  mademoiselle  Louise  veut  bien  me  destiner.    (Lauzun  et 

Boudillat  sortent  par  le  fond.  Louise  sort  après  eux.) 

SCÈNE   IV. 
SALVOISY,  puis  LOUISE. 

(il  entre  par  la  porte  latérale,  à  droite  ;  il  marche  lentement,   s'arrête,  et  a 
l'air  de    regarder  d'un  air  étonné;    il   salue  à  droite,   à  gauche,    comme, 
s'il  y  avait  bcLuicoup  de   monde,  donnant  une  poignée  de   main  à  droite, 
à  gauche.) 

SALVOISY. 

Air  lie  la  Folle.  (Musique  de  M.  Grisard.) 

Que  de  monde  aujouidimi!  quels  courtisans  nombreux! 
Pour  contempler  la  reine  ils  viennent  en  ces  lieux... 
Ils  l'admirent  tout  haut  ..  moi  je  l'aime  tout  bas; 
Mon  âme  est  tout  entière  attachée  à  ses  pas! 
Mais  je  la  cherche  en  vain,  et  je  ne  la  vois  pas! 
Pour  moi  plus  du  bonheur  quand  je  ne  la  vois  pas! 

(Apercevant  Louise  qui   rentre  par  la   porte  du  fond.) 

La  voilà,  c'est  la  reine,  elle  sort  de  son  appartement,  (ii  la 

salue  et  se  tient  dans  une  attitude  respectueuse.) 
LOUISE,  à  part. 

Je  n'ose  l'approcher.  (Haut.)  Monsieur... 

SALVOISY, 

Votre  Majesté  daigne  donc  accorder  un  instant  d'entretien 
à  son  serviteur  ? 
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LOUISE. 

Toujours  elle!  et  jamais  moi. 

SALVOISY. 

Quelle  difrérence  !  depuis  ce  jour  où  vous  avez  dit  :  «  Sor- 
tez, qu'on  le  chasse!  »  Ah!  je  me  le  rappelle,  vous  l'avez  dit; 
et  alors  je  ue  sais  ce  qui  s'est  passé  en  moi,  l'humiliation  ,  la 
rage,  la  haine  !  Oh!  oui,  je  vous  haïssais  plus  que  jamais... 

LOUISE,  avec  joie. 

Serait-il  vrai? 

SALVOISY. 

Puis,  tout  à  coup,  un  changement...  ah!  un  changement 
bien  grand;  de  dédaigneuse  et  hautaine,  vous  êtes  devenue 
si  bonne,  si  aimable,  vos  yeux  me  regardaient  avec  une  ex- 
pression si  douce...  tenez,  comme  en  de  moment. 

LOUISE. 

Vous  croyez? 

SALVOISY. 

Oh!  que  je  vous  trouve  ainsi  et  plus  touchante  et  plus  belle  ! 
Et  ces  riches  habits  de  soie,  ces  perles  dans  vos  cheveux,  vous 
les  avez  ôtés;  vous  avez  bien  fait,  vous  n'en  avez  pas  besoin; 
je  vous  aime  bien  mieux  comme  cela. 

LOUISE  ,  avec  joie. 

Vraiment  ! 

SALVOISY. 

Sans  comparaison!  Ah!  si  vous  pouviez  rester  toujours 
comme  vous  êtes,  ne  plus  être  veine... 

LOUISE. 

Je  ne  demande„pas  mieux. 

SALVOISY. 

Vous  n'y  tenez  donc  pas  ? 

LOUISE. 

Du  tout,  du  tout;  Versailles,  la  coiu'  et  les  majestés,  si  vous 
pouviez  comme  moi  oublier  tout  cela!... 

SALVOISY',  avec  force. 

Vous  oublier...  Oh!  non,  je  ne  le  peux  pas!  vous  êtes  tout 
pour  moi  ! 

LOUISE,   cherchant  à  le  calmer. 

On  m'avait  parlé  d'une  amie  de  votre  enfance... 

SALVOISY. 

Attendez!...  Ah  !  oui  ;  la  reine... 
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LOIIISK. 

Kh  !  non.  Une  jeune  fille  qui  vous  était  si  attachée. 

SALVOISY, 

Attendez...  oui,  Louise... 

LOUISE. 

11  sait  encore  mon  nom. 

SALVOISY,  trislement. 

Pauvre  enfant!  elle  est  morte. 

LOUISE. 

Eh  bien!  par  exemple,  qui  vous  a  dit  cela? 

SALVOISY. 

Ah!  elle  est  morte;  elle  ne  vient  plus,  plus  du  tout;  et  si 

elle  vivait.   I^II   la  prend  par  la  main  et  la  conduit  dans  vn  coin  dulliéàlri', 

à  droite...  A  demi-voix.)  S'ous  ne  savez  pas?  cc  fiit  mon  premier 
amour.  Oui,  je  l'aimais  avant  d'aller  à  la  cour. 

LOUISE. 

Là  !  ce  que  c'est  que  de  venir  à  la  cour!  Voyez  comme  tout- 
s'y  perd  ! 

SALVOISY. 

Mais  ma  mère  n'aurait  jamais  voulu,  (ii  va  s'asseoir  auprès  de 

la  table.)  Ah!  elle  était  bien  jolie.  (Louise  s'approche.  La  regardant.) 

Moins  que  vous  cependant,  bien  moins  que  Votre  Majesté. 

LOUISE. 

C'est  fini,  il  est  dit  q\C\\  n'y  a  que  moi  qu'il  ne  reconnaiha 
jamais. 

SALVOISY,  prenant   la    guilurc    qui  esl   sur    la  laljle,    et  jouant  pendant  la 
ritournelle. 
Air  du  Castillan  à  Paris  (d'Edouard  Brugnières). 
Sans  vous,  hélas!  ma  vie  était  sitrisle! 
Votre  aspect  seul  la  charme  et  l'embellit  ; 
Par  votre  aspect  je  respire  et  j'existe... 

LOUISE,  à  part,  avec  joie. 
Ah!  pour  le  coup,  c'est  de  moi  qu'il  s'agit  ! 
SALVOISY. 
Oui,  sans  l'éclat  du  diadème, 
Tout  céderait  à  votre  loi... 

LOUISE. 
Ah!  tpr  c'est  cruel!.,  mèni'  ijuand  il  m'aime, 
Cet  amour-là... 

(pleurant.) 

Ah  !  ah  I  u'cst  pas  pour  moi  ! 
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SALVOISYj  se  levant  et  allant  à  Louise. 
En  VOUS  voyant^  se  glisse  dans  mes  veines 
Un  feu  brûlant^  et  lapide  et  soudain... 
Et  cette  main  que  je  presse  eu  les  mieunes,.. 

LOUISE,  à  part,  avec  joie, 
Oh!  cette  fois,  c'est  bien  moi!  c'est  mamain! 
SALVOISY,  avec  passion. 
Reine  cliérie  !..  ah!  tant  de  grâce 
Fait  oublier  qu'on  n'est  pas  roi  ! 
(il  l'embrasse.) 
LODISE,  à  part  et    pleurant. 

Et  même;  lié!;is!  quand  il  m'embrasse, 
Ces  baisets-là,  ah!  ah!  n'  sont  pas  pour  moi! 
(Elle  le  repousse.) 
SALVOISY. 

Ah  !  VOUS  êtes  fâchée  ! 

LOUISE. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi? 

SALVOISY. 

Je  VOUS  ai  offensée  ! 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  tant  la  chose,  mais  les  idées  qu'on  y  attache. 

(Salvoisy  salue  respectueusement.)  Allons,  dCS  l'CSpCCtS  maUitenailt. 
(il  fait  un  second  salut  respectueux,  la  regarde,  puis  il  sort  brusquement 
par  la  porte  latérale  à  droite.) 

LOUISE,  le  regardant. 
Air  :  Pour  le  trouver,  je  cours  en  Àllemarjne  (d'YELVA). 
Toujours  la  reine!  hélas!  quelle  e.-t  ma  peine. 
Et  que  notr'  sort  est  étrange  aujourd'hui  ! 
Il  est  trop  loin  de  moi  quand  je  suis  reine. 
Et  paysann'  je  suis  trop  loin  de  lui! 
Il  guérirait  du  délir'  qui  l'égaré. 
Que  tous  mes  vœux  seraient  encor  déçus! 

La  folie,  hélas!  nous  sépare. 
Et  la  raison  nous  sépare  eucor  plus. 

SCÈNE  V. 
LOUISE,  BOURDILLAT. 

BOURDILLAT. 

C'est  encore  moi,  mademoiselle  Louise.  Voici  ce  que  c'est  : 
un  monsieur,  une  dame  et  un  enfant  demandent  l'hospita- 


ACTE   n,  SCENK  VI.  O' 

lité  ;  une  iiidispoïiitioa  du  ]yA'\i  bonhomme  les  oblige  de  s'arrê- 
ter :  il  leur  fallait  un  asile  et  un  médecin  pour  une  demi- 
heure.  Je  me  suis  trouvé  là,  votre  château  aussi;  je  les  ai 
assurés  de  mes  bons  soins,  de  votre  bon  accueil,  et  je  vous  les 
amène. 

LOUISE. 

Vous  avez  bien  fait. 

BOURDILLAT. 

J'ai  déjà  examiné  l'enfant,  ce  ne  sera  rien  du  tout,  (i!  se  met 
à  la  table  et  écrit.)  Une  légère  prescription. 

LOUISE. 

Je  cours  à  la  pharmacie  du  château. 

BOURDILLAT. 

C'est  cela  ;  ils  pouri'ont  après  se  remettre  en  route.  (Louise 

sort  par  la  porte  latérale  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
LA  REINE,  BOURDILLAT. 

LA  REINE,  à  Vassan  qui  l'accompagne  et  qui  est  resté  en   dehors. 
Surtout  ne  le  quittez  pas.   (Entrant  vivement  et  s'adressanl  à  Bour- 

diiiat.)  Eh  bien!  Monsieur,  mon  iils? 

BOURDILLAT. 

Soyez  sans  inquiétude ,  Madame ,  on  prépare  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  lui;  dans  quelques  instants,  il  sera  tout  à  fait 
bien. 

LA   REINE. 

Ah  !  Monsieur,  que  de  reconnaissance  !  Ainsi  dans  une  demi- 
heure  nous  pourrons  nous  remettre  en  chemin? 

BOURDILLAT. 

Oui,  Madame. 

LA  REINE,  à  part. 

Quel  voyage  !  il  me  semble  que  nous  n'aurons  jamais  at- 
teint la  frontière. 

BOURDILLAT. 

Vous  venez  de  Paris,  à  ce  que  je  présume? 

LA  REINE. 

De  Paris?..  Non,  Monsieur. 

BOURDILLAT. 

Tant  pisi  vous  auriez  pu  aie  donner  des  détails... 

LA   REINE. 

Sur  quoi  donc.  Monsieur? 


88  SALVOTST. 

BOVRDILLAT. 

Il  circule  depuis  hier  une  foule  debruils  plus  alarmants  les 
uns  que  les  autres. 

LA  REINE. 

Vous  m'ellrayez  ! 

BOURDILLAT. 

On  prétend  que  le  roi  a  l'intention  d'abandonner  la  partie. 
On  va  même  jusqu'à  indiquer,  mais  cela  se  dit  à  l'oreille,  jus- 
qu'à indiquer  le  jour  de  son  départ. 

LA  REINE,  à  part. 

Grand  Dieu  !  on  aurait  su  à  l'avance... 

-  BOURDILLAT. 

En  tous  cas,  je  ne  lui  conseillerais  pas  de  prendre  par  cette 
route-ci. 

LA  REINE,  à  part. 

Quel  supplice  ! 

BOURDILLAT. 

Le  pays  est  prononcé,  excessivement  prononcé. 

LA  REINE,  inquiéle  et  voulant  caebcr  son  inquiétude. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  cette  potion  que  l'on  prépare  pour 
mon  fils... 

BOUKDiLLAT. 

Je  l'attends,  Madame,  je  l'attends. 

LA  REINE,  avec  impatience. 

Ayez,  je  vous  prie,  la  bonté  de  voir  si  vos  ordres  ont  été 
ponctuellement  exécutés. 

BOURDILLAT. 

Des  ordres...  je  n'en  ai  point  à  donner  à  la  personne  qui  a 
bien  voulu  se  charger...  mais  ne  vous  impatientez  pas,  l\ia-  ^ 
dame,  je  l'entends. 

SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  LOUISE. 

LOUISE,  remettant  une  petite  bouteille  à  Bourdillat. 

Tenez,  regardez;  est-ce  bien  cela  que  vous  m'avez  demandé? 

(Pendant  que  Bourdillat  examine,  elle  aperçoit  la  reine.)  Gl'aild  Du'U  ! 
(Elle  fait  un  mouvement  pour  aller  à  la  reine,  qui  lui  fait  signe  de  garder 
le  silence.) 

BOURDILLAT,   à  Louise,  oiirés  avoir  examiné  la  potion. 

Le  meilleur  pharmacien  n'aurait  pas  mieux  préparé  cette 
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potion;  et  quoiqu'on  ait  besoin  de  moi  au  district,  je  cours 
près  deTenfant;  l'État  peut  bien  attendre,  tandis  qu'un  ma- 
lade... 

LA  REINE. 

Que  je  vous  remercie  ! 

BOURDILLAT. 

Je  suis  comme  ça,  je  suis  médecin  avant  d'être  fonction- 
naire, d'autant  plus  que  les  fonctions  publiques  sont  gratuites, 
tandis  que  les  autres... 

LA  REINE. 

Croyez  que  je  saurai  reconnaître... 

BOrRDILLAT. 
Ce  n'est  paSpOlU'  cela   que  je  le   dis.    (a  Louise,    lui  montrant  la 

reine.)  C'cst  la  damc  que  vous  voulez  bien  accueillir,  et  que  je 
VOUS  recommande,  (n  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 
LA  REINE,  LOUISE. 

LOUISE,  regardant  sortir  Bourdillat  et  venant  se  jeter  aux  pieds  Je  la  reine. 

Ah!  Madame,  il  est  donc  vrai,  et  Votre  Majesté... 

LA  REINE. 

Imprudente  !  que  faites- vous  ? 

LOUISE. 

Me  voilà,  comme  autrefois,  à  vos  pieds,  dans  ce  palais  où 
j'implorais  vos  bontés,  où  vous  daigr.icz  me  proléger. 

LA  REINE. 

Nous  avons  changé  de  rôle,  mon  enfant,  car  c'est  moi,  au- 
jourd'hui, qui  ai  besoin  de  protection. 

LOUISE. 

La  .reine  de  France  !.. 

LA  REINE. 

Je  ne  le  suis  plus;  errante  et  fugitive,  je  suis  forcée  de  cher- 
cher un  asile  sur  la  terre  étrangère. 

LOUISE, 

Grand  Dieu! 

LA  l'.EINE,  avec  douleur. 

11  le  faut.  (Avec  résignation.)  Mais,  épousc  ct  mèrc ,  je  sais 
quels  devoirs  ces  titres  m'imposent,  et  je  les  remplirai. 

LOUISE. 

Ah  !  parlez,  disposez  de  moi  ! 
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l.A  HEINE. 

Paitie  de  Paris  socrètement  hier  au  soir  avec  le  roi,  j'ai  été 
obligée  de  le  quitter  sur  la  route  pour  faire  soigner  mon  en- 
fant malade.  Si  je  ne  m'arrête  qu'un  instant,  je  puis,  j'espère, 
encore  le  rejoindre  avant  la  ville  prochaine. 

SCÈNE  [X. 
VASSAN,  Li  REINE,  LOUISE. 

VASSAN,  accourant. 
Ah!   Madame!   ah!  reine,   (il  s-arrète  en  voyant  Louise.) 
LA   REINE. 

Oh!  vous  pouvez  parler,  monsieur  de  Vassan;  c'est  une 
amie.  Eh  bien  !  mon  fils  ? 

VASSAN. 

Va  beaucoup  mieux,  infiniment  mieux.  Nous  pourrons  re- 
partir dans  un  quart  d'heure,  ce  qui  est  essentiel;  car  il  est 
perdu,  et  vous  aussi,  Madame,  si  nous  tardons  à  nous  re- 
mettre en  route. 

LA  REINE. 

Expliquez-vous. 

VASSAN. 

Le  médecin  qui  nous  a  introduits  dans  ce  château,  qui 
nous  y  a  installés  avec  tant  de  grâce,  est  une  des  autorités 
du  pays. 

LA  REINE. 

11  serait  vrai! 

LOUISE. 

Hélas  !  oui.  Madame. 

VASSAN. 

11  a  sans  doute  des  ordres,  des  instructions  secrètes;  c'est 
peut-être  un  piège  qu'il  nous  a  tendu  en  nous  conduisant  ici, 
chez  un  de  vos  anciens  ennemis. 

LOUISE. 

Ah  !  Madame,  ne  le  croyez  pas. 

LA  REINE. 

Et  chez  qui  suis-je  donc? 

VASSAN. 

Chez  M.  de  Salvoisy,  ce  jeune  homme  qui,  jadis,  osa  péné- 
trer dans  les  appartements  de  Trianon,  et  dont  l'audace  fut 
punie  par  la  perte  de  sa  raison. 
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LA  REINE,  avec  un  peu  de  douleur. 

Ah  !  oui,  je  me  rappelle,  (a  Louise.)  Est-ce  que  le  malheu- 
reux?... 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  Madame,  toujours;  il  ne  pense  qu'à  la  reine. 

LA  REINE. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

VASSAN. 

Jugez  alors  du  danger  que  court  Votre  Majesté.  Aussi,  quand 
tout  à  l'heure  je  l'ai  rencontré  face  à  face,  et  que  je  l'ai  vu 
fixer  sur  moi  ses  yeux  avec  une  expression  tout  à  fait  extraor- 
dinairfi,  je  ne  me  suis  pas  amusé  à  lui  demander  de  ses  nou- 
velles, j'ai  doublé  le  pas  pour  lui  éclia[iper. 

LA  REINE. 

L'infortuné!  malgré  lui,  peut-être,  s'il  me  voit,  il  me  nom- 
mera, me  trahira. 

LOUISE. 

Il  vous  aime  tant  ! 

VASSAN. 

Et  une  amitié  comme  celle-là  vous  dénoncerait  pour  vous 
sauver. 

LA  REINE. 

11  faut  donc  se  hâter.  Monsieur  de  Vassan,  voytz  à  presser 
notre  départ. 

VASSAN. 

Oui,  madame,  (il  son  par  le  fond.) 

LA  REINE. 

Et  vous,  ma  chère  enfant,  tâchez  d'ici  là  que  M.  de  Salvoisy 
ne  m'aperçoive  pas. 

LA  REINE, 

11  doit  être  rentré  dans  son  appartement,  je  vais  l'y  enfer- 
mer. Vous,  Madame,  restez  dans  ce  salon.  On  n'y  viendra  pas, 
vous  n'y  courez  aucun  danger,  et  dans  quelques  instants  j'es- 
père vous  apporter  de  bonnes  nouvelles.  (Elle  son  par  la  ponc  la- 
térale à  droite,  après  avoir  baisé  la  main  de  la  reine,  et  on  Tentend  en  dehors 
fermer  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
LA  REINE,  seule. 

(Elle  s'assied   à   droite  du  théâtre.) 

Oh!  quel  voyage!  (jucl  voyage!  à  chaque  instant  de  uou- 
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velles  craintes,  de  nouveaux  périls;  un  cocher  qui,  à  peine  sur 
son  siège,  s'égare  dans  les  rues  de  Paris  et  perd  une  heure 
avant  d'arriver  à  la  barrière  !  une  heure,  dans  une  fuite  comme 
la  nôtre!  et  la  fatalité,  quand  nous  avons  besoin  de  l'obicu- 
rité  la  plus  profonde,  qui  nous  force  à  choisir  la  nuit  la  plus 
courte  de  l'année.  Ce  n'est  rien  encore;  tout  devait  tendre  à 
ne  point  éveiller  la  curiosité,  les  soupçons.  Eh  bien!  deux 
voitures,  des  chevaux  sans  nombre,  des  gardes,  des  coureurs  ; 
tout  l'attirail  d'un  souverain  qui  visite  sou  empire.  Ah!  je 
n'accuse  pas  mes  amis  ;  mais  que  souvent  leur  zèle  est  mala- 
droit! et  mon  fils  qui  tombe  malade!  et  le  hasard  qui  me 
fait  entrer  dans  ce  château,  où  m'attend  un  danger,  le  moins 
prévu  de  tous.  (liiie  écoute.)  Du  bruit!,,  qui  peut  venir?  (eiIc  se 
lève.)  Ah!  courons  vers  mon  fils,..  Ciel  !  M.  de  Salvoisy  ! 

SCÈNE  XI. 
SALVOISY,  LA  REINE. 

(Salvoisy  entre  parla  porte  du  fond  ([u'il    referme    précipitamment  à  double 

tour,   et  retire  la  clé  qu'il  met  dans  sa  poche.) 

SALVOISY. 

Vassan!  Vassan!  le  marquis  de  Yassanl  Oh  !  je  l'ai  reconnu, 
je  les  reconnais  tous;  c'est  devant  lui,  c'est  devant  eux  qu'elle 
m'a  dit  :  «  Sortez,  sortez  !  c'est  un  fou  !  c'est  un  fou  !  » 

LA  REINE. 

Et  aucun  moyen  de  lui  échapper!  (eUb  cherche  à  se  sauver; 

mais  à  chaque  instant  elle  s'arrête  dans  la  pCur  d'clre  vue.) 
SALVOISY,  riant. 

Ah!  je  suis  fou! 

LA  REINE,  voyant  toutes  les  portes  fermées. 

Impossible  de  sortir! 

SALVOISY,  l'apercevant. 

Une  femme!  une  femme  ici!  (ii  s'approche.)  Qui  est-elle?  (il 

va  à  elle  brusquement  ;  la  reine  cherche  à  l'éviter,  mais  il  l'arrête.)  QuC 
voulez-vous,  Madame?   (La  reine  Ic  regarde  avec  dignité.) 

SALVOISY. 
Ah!   (il  jette  un  cri  affreux  et  reste  la  bouche  béante.) 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Salvoisy... 

SALVOISY,  après  un  in-ilunt  de  silence. 
Cette  voix!  la  reine...  (ll  la  regarde  avec  admiration,    puis  fait  un 
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mouvomcnl  pour  s'avancer  vers  elle.  La  reine,  d'un  gi-ste  imposant,  lui  fait 
signe  de  s'arrêter.  Il  reste  immobile.)  Et  Cependant  CCS  traits  si  fiei'S, 

si  imposants...  cène  sont  plus  ces  regarfls  de  bouté  et  de  ten- 
dresse qui  me  consolaient  :  ce  n'est  pas  la  reine  que  j'aimais; 
c'en  est  une  autre  dont  la  vue  m'impose  et  me  rend  tremblant. 

LA   REINE,  s'approcliant. 

Oh!  je  n'ai  plus  peur...  pauvre  insensé! 

SALVOISV. 

Insensé!  non;  il  y  avait  un  poids  atrrciix  (Mom.ant  son  cœur.) 

li  !    (portant   la   main  à   son    front.)   làSUrtOllt...   C'était    la    HUit^    Ct 

voici  le  jour. 

LA  REINE. 

Monsieur  de  Salvoisy!... 

SALVOISV. 

Oui,  c'est  moi  ;  c'est  mon  nom.  Vous  êtes  la  reine,  rien  que 
la  reine,  voilà  tout;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui  me  man- 
que, et  que  je  ne  puis  comprendre;  quelque  chose  que  je  ne 

puis  dire,  et  que  je  cherche...  (Apercevant  Louise  (|'ui  entre  par  la 
porte  latérale  à  droite.)  Ah!  la  VOilà  ! 

SCÈNE  XII. 
Les  précédents,  LOUISE. 

LOUISE. 

Madame,  Madame,  il  n'était  pas  dans  la  chamljic;  il  s'était 
échappé. 

LA  REINE. 

C'est  lui!  tais-toi. 

SALVOISV. 

Non,  non,  parlez  encore,  voilà  la  voix  que  j'attendais;  c'est 
elle;  elles  étaient  deux. 

LA  REINE,  à  Louise. 

Mais  il  m'a  reconnue;  il  dit  qu'il  n'est  pas  fou. 

LOUISE.  ' 

Mon  pauvre  maître  ! 

LA  REINE. 

Il  prétend  que  ma  vue  lui  a  rendu  foute  sa  raison. 

LOUISE. 

Elle  la  lui  lerait  perdre  au  contraire  ;  et  je  vais  l'ommenei'. 

SALVOISY,   qui,   pendant   ce  temps,  a   elu-rclié  son   nom. 

Louise  ! 

T.  XVII.  g 
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LOUISE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

11  me  reconnaît!  pas  pour  longtemps  peut-être!  mais  c'est 
égal,  je  n'ai  jamais  été  plus  heureuse!  et  si  ce  nétaient  les 
dangers  de  Votre  Majesté... 

SALVOISY,  vivement. 

Des  dangers!  la  reine  est  en  danger  ? 

LOUISE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  ça  le  reprend  déjà...  (Apercevant  quelqu'un  qui 
entre.)  BourdiUat  ! 

LA  REINE. 

C'est  fait  de  nous  ! 

SALVOISY.  ' 

BourdiUat! 

LOUISE,  restant  auprès  tic   lui. 

Un  ennemi  de  la  reine!  du  silence! 

SCÈNE  XIII. 
Les  précédents,  BOURDILLA.T,  puis  VASSAN. 

BOURDILLAT. 

Madame,  j'ai  l'honnevu-  de  vous  annoncer  que  le  petit  jeune 
homme,  monsieur  votre  fils,  est  tout  à  fait  rétabli.  Cette  fois, 
la  maladie  a  eu  peur  du  médecin  ;  ordinairement  c'est  le  ma- 
lade. 

LA  REINE. 

Nous  pouvons  donc  partir? 

VASSAN. 

Oui,  Madame,  je  venais  vous  l'annoncer, 

BOURDILLAT. 

Et  moi,  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  mettre  en  route 
dans  ce  moment,  car  je  viens  d'apprendre  au  district  que  les 
circonstances  sont  graves, 

TOUS    LES    AUTRES. 

0  ciel  ! 

BOURDILLAT. 

J'ajouterai  même  de  mon  chef,  excessivement  graves. 

LA  REINE. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  avez  des  nouvelles  de  Paris  ? 

BOURDILLAT. 

Des  nouvelles  extraordinaires  ;  toute  la  famille  royale  est 
décidément  partie. 
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SALVOISY,  brusquement  et  s'avançant  auprès  de  Bourdillat. 

Partie  !  et  la  reine  ? 

BOURDILLAT. 

La  reine!   nous  y  voilà;  à  ce  mot  seul,  la  tête  déménage. 

SALVOISY,   lui  secouant   ruilomonl  la  main. 

Eh!  non,  morbleu,  non;  je  vous  répète  que  je  vous  en- 
tends, que  je  vous  reconnais;  je  vous  reconnais  tous;  j'ai  ma 
raison. 

BOURDILLAT. 

C'est  ce  qu'ils  disent  toujours. 

SALVOISY. 

Ils  ne  voudront  pas  me  croire  à  présent. 

LOUISE. 

Eh!  si  vraiment;  on  vous  croit,  on  eu  est  persuadé...  (  a 
Bourdillat.)  Pourquoi,  aussi,  allez-vous  le  contrarier? 

BOURDILLAT. 

Cela  ne  m'arrivera  plus. 

SALVOISY. 

Eh  bien!  donc,  répondez;  pourquoi  la  reine  a-t-elle quitté 
Versailles,  et  sa  cour,  et  le  trône? 

BOURDILLAT. 

Parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Versailles,  plus  de  trône  ;  tout  est 
bouleversé,  renversé... 

SALVOISY. 

Bourdillat  est  fou. 

BOURDILLAT. 

Moi!  par  exemple,  cela  lui  va  bien. 

SALVOISY. 

Et  je  vous  demande... 

LA  PiEINE,  regardant  Salvoisy,  et  avec   intention. 

Non!  M.  Bourdillat  a  raison;  la  reine  cherche  en  ce  mo- 
ment à  gagner  la  frontière,  et  elle  serait  perdue  si  on  la  re- 
connaissait. (Moment  de  silence  et  signe  d'iiUelligcncc  entre  la  reine, 
Vassal),   Salvoisy   cl  Louise.) 

BOURDILLAT,  ([ui  pendant  ce  temps   a  pris    une  prise  de   tabac. 

Ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  elle  passe  par  ici. 

LOUISE.  ' 

Comment  cela? 

BOURDILLAT. 

Je^jne  charge  de  l'arrêter,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile  ;  car 
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voilà  bou  signalement  qui  vient  d'arriver,  et  je  m'en  vais  vous 

lire...  (il  décachette  la  lettre.) 

LA  REINE   ET  VASSAN,  à    part. 

0  ciel! 

LOUISE,  à  part. 

Tout  est  perdu. 

SALVOISY,  arrachant  le  papier  des  mains  de  Bourdillat. 

Une  lettre  de  la  reine! 

BOLT.DILLAT. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait  ce  maudit  fou? 

SALVOISY,  allant  au  bout  du  théâtre,  à  gauche. 

Elle  restera  là,  sur  mon  cœur. 

BOURDILLAT,  allante  lui. 

Mais,  monsieur  le  vicomte...  (a  Louise.)  Mademoiselle  Louise, 
aidez  moi  donc  à  le  lui  reprendre. 

SALVOISY. 

Non,  non,  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  la  lise,  que  per- 
sonne la  voie,  et  pour  en  être  plus  sûr...  (ll  la  déchire  en  mor- 
ceaux.) 

LA   REINE. 

Ah  !  je  1-espire! 

VASSAN. 

Et  moi  aussi... 

BOURDILLAT. 

Mais  c'est  le  signalement  que  vous  avez  mis  en  morceaux  ! 
Impossible  maintenant  d'arrêter  la  reine  ! 

SALVOISY,  avec  chaleur. 

L'arrêter  !  (courant  à  Bourdillat.)  Savez-vous  que  je  m'y  oppose, 
que  je  la  défends,  que  je  lui  suis  dévoué,  et  qu'à  tout  prix  je 
la  sauverai? 

BOURDILLAT. 

Eh  bien  !  oui,  oui,  mon  ami  !  oui,  vous  la  sauverez.  (Bas ,  à 
Vassan.)  U  faut  dire  comme  lui  pour  empêcher  un  accès,  (a 
saivoisj.)  Nous  la  sauvcious,  nous  la  sauverons  tous,  n'est-il 

pas   vrai?   (Entre    ses  dents,    à  la    reine    et   à   Vassan.)   En    attendant, 

l'ordre  est  donné  sur  toute  la  route;  et  si  elle  n'a  pas  un  passe- 
port signé  par  les  autorités... 

LA   REINE,  avec  effroi. 

Un  passe-port? 

LOUISE  ,  lemartl'.iaiil    le  troubie  de   la  reine. 

Elle  n'en  a  pas  ! 
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SALYOISY,  &  Bounlillat,  après  un  silence. 

Un  passe-port  ;  qu'est-ce  que  c'e^t  que  cela? 

BOURDILLAT.  î 

Je  vais  vous  en  montrer.  (En  tirant  un  de  sa  poche.)  Tenez,  tenez, 
mon  bon  ami;  ce  sont  des  papiers  imprimés,  sans  lesquels  on 
ne  peut,  grâce  au  ciel,  ni  voyager  dans  le  pays  ni  passer  la 
frontière.  Tout  le  monde  en  a. 

SALYOISY. 

Pourquoi,  alors,  n'en  ai-je  pas? 

BOURDILLAT. 

Puisque  vous  restez  ici... 

SALYOISY. 

Et  si  je  veux  sortir,  si  je  veux  voyager. 

BOURDILLAT. 

Une  autre  idée  à  prét^ent. 

SALYOISY. 

Et  je  veux  voyager,  à  l'instant  même,  ou  seul,  ou  avec  vous; 
non,  avec  Louise,  je  l'aime  mieux. 

BOURDILLAT. 

Et  moi  aussi. 

SALYOISY,  le  prenant  par  la  main  et  le  faisant  asseoir  sur  le  fauteuil  ilevant 
la   table. 

Là,  là,  mettez-vous  là,  et  faites-moi  un  passe-port  (Montrant 

Louise  qui  est  devant  la  table.)  pOUr  elle  et  pOUr  moi. 
BOURDILLAT. 

Mais,  mon  cher,  ci-devant  monsieur  le  vicomte... 

SALYOISY,   avec  fureur. 

Je  vous  l'ordonne,  morbleu!  ou  sinon... 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  plus  fort  que  jamais;  le  voilà  furieux 
à  présent. 

BOURDILLAT. 

Ne  vous  fâchez  pas,  je  vais  vous  l'écrire,  (a  Louise.)  Et  si, 
grâce  à  ce  passe-port,  il  veut  passer  dans  sa  chambre,  un  bon 
tour  de  clef,  et  qu'il  ne  sorte  pas  de  la  journée...  (Pendant  ce 

temps  ,  Salvoisy  va  ouvrir  la    porte  du   fond.   BourdiUat  écrit   et    répète  en 

écrivant.)  Laisser  librement  circuler,  etc.,  etc.,  monsieur  de  Sal- 
voisy, etc.,  etc.,  et  mademoiselle  Couise  Durand,  native  de 
cette  commune,  etc.,  etc.  (a  SaWoisy.)  Quant  au  signalement, 
vous  n'y  tenez  pas?... 
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SALVOISY. 

J'y  tiens. 

.  BOURDILLAT. 

A  la  bonne  heure!  ce  ne  sera  pas  long.  Louise  Durand.  (Re- 
gardant Louise  qui  est  devant  lui.)  YeilX  blcUS... 

sAi>yoiSY. 
Non,  noirs. 

BOl'RDILLAT. 

Bleus. 

SALVOISY. 

Noirs. 

BOURDILLAT. 

Comment!  noirs?  la  voilà,  regardez  plutôt. 

SALVOISY. 

Je  veux  qu'elle  ait  les  yeux  noirs. 

BOURDILLAT. 

Je  veux,  je  veux...  Mon  cher  ami,  vous  ne  pouvez  pas  faire 
que  ce  qui  est  bleu  soit  noir. 

SALVOISY. 

Quand  je  vous  dis  que  je  le  veux...  (Regardant  la  reine.)  C'est 
comme  cela  que  je  la  vois. 

LOUISE. 

Ah!  mon  Dieu!  ne  le  contrariez  pas,  la  couleur  n'y  fait 
rien. 

BOURDILLAT. 

Au  fait,  ça  m'est  bien  égal.  (Éciivant.)  Yeux  noirs ,  (Regardant 
Louise.)  sourcils  châtains. 

SALVOISY. 

Noirs. 

BOURDILLAT. 

C'est  juste,  noirs  :  quant  à  vous...  (Regardant  Salvoisy.)  Visage 
long,  cheveux  bruns. 

SALVOISY. 

Du  tout,  je  n'en  veux  pas.  (Regardant  Vassan.)  Ncz  court ,  vi- 
sage rond,  cheveux  blancs. 

BOURDILLAT,  impatienté. 

Cheveux  blancs,  c'est  trop  fort. 

Salvoisy. 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  maître  d'être  comme  je  veux; 
je  .suis  le  seigneur  du  pays. 
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BOURDILLAT,  se  levant. 
C'est-à-dire   vous    l'étiez.   (SaUoisy    furieux    le    saisit    à  la    gorge.) 

Non,  non,  vous  l'êtes  encore...  tout  ce  qu'il  vous  plaira...  Si 
celui-là  n'est  pas  fou...  il  a  aujourd'hui  dix  degrés  de  phis. 

(il  finit  d'écrire  le  passe-port.)  Voilà  qui  est  bien  en  ordre.  (Le  re- 
mettant à  Saivoisy.)  Vous  pouvcz  partir,  (a  Louise.)  Hâtcz-vous  de 
l'enfermer;  moi ,  je  cours  au  di.-trict  prévenir  mes  collègues 
du  signalement  qu'il  a  déchiré,  (En  sortant.)  et  réparer,  s'il  se 
peut,  la  sottise  que  je  lui  ai  laissé   faire,  (il  sort  par  le  fond; 

Louise  sort  avec  lui.) 

SCÈNE  XIV. 
VASSAN,  LA  REINE,  SALVOISY. 

(Salvoisy  va  ]us«|u'à  la  porte  pour  s'assurer  que  Bourdillat  est  parti,  puis 
il  revient  auprès  de  la  reine,  et  lui  présente  respectueusement  le  passe- 
port.) 

SALVOISY. 
Air  de  Colalto. 
Que  cet  écrit  rachète  mon  pardon. 
Fuyez. 

LA   REINE. 
Je  reste  confondue. 
Est-il  possible?.,  eh  quoi!  votre  raison... 
SALVOISY. 

Qui  me  l'avait  ôtée  ici  me  l'a  rendue. 
Mais  les  tourments  qu'on  m'a  fait  éprouver 
Ont  à  mon  cœur  fourni  ce  stratagème; 
Et  j'ai  voulu  qu'hélas  !  mon  malheur  même 
Servît  encore  à  vous  sauver. 

LA  REINE,  hésitant  à  prendre  le  passe-port. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois...  car  enfin,  c'est  vous  exposer. 

LOCISE,  ([vii  est  rentrée  à  la  fin  du  couplet. 
Oui,  Madame,  partez  vite...   (Elle    prend  le  passc-pon    que  tenait 
encore  Salvoisy.  Au   même  instant  parait  Byron.)  Dieu!   M.  de  LaUZUU  ! 
LA  REINE. 

Je  suis  perdue. 

SCj^NE  XV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  BYRON. 

BYRON,  à  Louise, 

Eh  bien  !  où  allez-vous  donc  ainsi,  ma  belle  enfant?  et  quel 
est  ce  papier  que  vous  tenez? 
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LOUISE. 

Un  pa*e-poit  que  M.  Bouvdillat  a  délivré  à  moi  t'I  à  M.  de 
Salvoisy,  qui  vont  visiter  son  château  de  Clermont  en  Ai- 
gonne. 

BYROiN. 

Mais  ce  pas#e-poi't  n'est  pas  valable  ,  s'il  n'est  pas  visé  par 
l'autorité  militaire  du  pays,  par  moi. 

LA  REINE  ET  VASSAN. 

Ociel! 

LOUISE. 

Eh  bien!  si  vous  vouliez,  Monsieur,  tout  de  suite,  tout  de 
suite,  car  je  suis  bien  pressée. 

BYRON,  s'approchant  de  la  table  et  lisant  le  passe-port. 

Me  préserve  le  ciel  de  jamais  faire  attendre  une  jolie  femnu'. 

(Lisant.)  YcUX  UOirS,  cheVCUX    blancs,   (il   la  regarde,   et  regarde    en 

même  temps  Salvoisy.)  Eh!  mals...  cc  signalement  n'est   ni  le 
vôtre  ni  celui  de  votre  maîtie  ! 

LOUISE. 

Qu'importe? 

BYRON. 

Ce  qu'il  importe?  mais  c'est  très-nécessaire,  dans  ce  mo- 
ment surtout  où  quelque  événement  sans  doute  se  prépare  : 
car  j'ai  rencontré  un  collègue  de  Bourdillat  q\ù  courait  au 

poste  voisin  requérir  la  force  armée. 

LOUISE. 

Et  pourquoi  donc? 

BYRON. 

Pour  une  arrestation  à  faii'c^  disait-il,  ici,  en  ce  château. 

LA  REI.NK. 
r  llVOnS.   (Elle  l'ait  queli(ue<i  pas  vers   la  porte  du  fond.) 

BYRON,  (jui  est  remonté   aussi,   la  voit  et  la  reconnaît. 

Que  vois-je?  la  reine! 

LA  REINE. 

Oui,  monsieur  le  duc,  la  reine  que  vous  avez  calomniée, 
trahie,  et  qui  n'a  plus  qu'à  ètrejivrée  par  vous  à  ses  en- 
nemis. 

BYRON,   après  un  moment  de  silence,  signant  le   passe-port   et  le   remcUant 
à  Louise. 

Tenez,  Louise,  Byron  n'a  rien  vu.  (Louise  prend  le  passc-pon. 

Vas5;in   son    par   la   |iurte   à   gauche. I 
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Air  (lu  vaiulevillc  des  Frèrex  dp  luit. 

(a  la  reine.) 
Parlez,  Madame,  et  (jue  la  Pruvideiice 
A  votre  fuite  accorde  son  secours  ; 
Pour  le  salut  de  la  reine  de  France, 
Lauzun  encor  sacrilirail  ses  jours. 

SALVOISY. 
D'un  honnête  homme,  ah!  voilà  le  discours. 
Sous  des  couleurs  anciennes  ou  nouvelles, 
L'opinion  nous  a  tous  désunis  ; 
Mais  ;i  l'honneur  restons  toujours  fidèles  : 
L'honneur  est  de  tous  les  partis. 

(Musique  jusqu'à  la   fin.  Finale  du  troisième    acte  de  Gustave.) 
VASSAN,   rentrant. 

Partons,  Madame,  la  voilure  t'st  en  bas.  (ii  donne  la  main  à  la 

reine,  Louise  les  accompagne;  au  moment  de  sortir,  la  reine  s'arrite  un 
instant  :  ^alvoisy  se  met  à  genoux  devant  elle  et  lui  baise  la  main.  La 
reine  sort  en  témoignant  sa  reconnaissance  à  Louise  et  à  Salvoisy  ;  Byrou 
passe  ù  droile  du  théâtre.) 

LOUISE. 
On  monte  par  cet   escalier.   (Montrant  la  droite,  elle  va  regarder.) 

C'est  Bourdillat  et  son  collègue. 

SALVOISY,  à  la  reine  et  à  Vassan. 

Hâtez-vous,  (a  pan.)  Je  saurai  bien  l'arrêter  le  temps  néces- 
saire pour  protéger  sa  fuite,  quand  pour  cela  je  devrais  en- 
core redevenir  fou.  (courant  à    Bourdillat,  qui   parait    sur    la    première 
porte  à  droile,  et  le  saisissant    au  collet.)    HaltC-là,  On  n'CUtrC  paS. 
BOURDILLAT,   eiïrajé,  à  ceux  qui  le  suivent. 

Encoi'e  ce  fou  !  N'avancez  pas,  vous  autres,  (Saivoisy  tient  de 

la  main  gauche  au  collet  Bourdillat  qui  n'ose  avancer,  et  de  la  droite  il  fait 
signe  à  Louise  de  ne  pas  avoir  peur.) 


UN  DE  SALVOISY. 


ESTELLE 

ou 
LE    PÈRE   ET   LA   FILLE 

COMÉDIE-VAl'DEVILLE   EN   UN   ACTE 

Théâtre    du  Gymnase-Dramatiiiue.   —  4    novembre  1834. 


PERSONNAGES 


M.  DE  SOLIGNI,  ancien  mililaiie  et 

ancien  négociant. 
RAYMOND  DE  BUSSIÈRES,  marin. 


FUMIGHON,  notaire  à  Pau. 
ESTELLE,  fille  de  M.  de  Soligni. 
RENAUD,    domestique    de   M.    de 
Soligiii. 


La  scène  se   passe  «laiis  le  cliàtenu  de  M.  de  ^oli^iii.  situé  daus  lo  départe* 
ment  de»  Basses*P$i'éuées. 


Un  salon  attenant  à  une  première  pièce,  dont  la  croisée  ouverle  laisse  voir  les 
murs  exiérieurs  et  la  tourelle  du  cliàteau.  Porte  au  fond,  deux  portes  laté- 
rales. A  droite  du  spectateur,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  A  gauche, 
sur  le  premier  plan,  un  secrétaire  ou  une  caisse  faisant  partie  de  la  boiserie. 
Un  pen  sur  le  devant  du  théâtre,  et  du  même  cùté,  un  canapé. 


SCENE  FREMIERE. 

RAYMOND,  RENAUD,  entrant  pcr  le  foncL 

Raymond'. 
Comment!  je  ne  pourrai  pas  le  voir? 

RENAUD. 

Non,  Monsieiu'. 

RAYMOND. 

Dites-lui  que  c'est  un  jeune  officier  de  marine  qui  demande 
à  lui  être  présenté. 

RENAUD. 

Impossible,  Monsieur,  mon  maître  ne  reçoit  personne. 

RAYMOND. 

Alors,  et  quoique  j'aie  peu  de  temps  à  moi,  je  reviendrai 
plus  tard. 

RENAUD. 

Plus  tard,  ce  sera  de  même  :  Jii  les  étrangers,  ni  les  gens 
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(lu  pays  n'ontrent  au  château.  Notro  maîtiv  n'aimo.  pas  la 
compagnie;  il  veut  toujours  être  seul  ici  avec  sa  tille. 

RAYMOND. 

C'est  bien  singulier  ! 

RENAUD. 

C'est  tout  au  plus  s'il  aime  à  me  rencontrer  dans  le  parc, 
moi  son  valet  de  chambre,  moi  qui  suis  de  la  maison,  et  qui 
ne  lui  dis  jamais  rien;  et  je  ne  sais  même  pas  comment  vous 
avez  pu  pénétrer  jusqu'ici. 

RAYMOND. 

Le  pont-levis  était  baissé;  je  suis  entré,  et  tu  es  la  première 
personne  que  je  rencontre. 

RENAUD. 

Si  Monsieur  s'en  aperçoit,  le  vieux  concierge  sera  ren- 
voyé. 

RAYMOND. 

Qui  vient  là?..  Est-ce  ton  maître? 

RENAUD. 

Non,  vraiment.  Encore  un  étranger.  H  y  a  foule  aujour- 
d'hui, el  depuis  deux  ans,  je  n'en  ai  jamais  tant  vu  à  la  fois. 

SCÈNE  II. 
RAYMOJND,  FUMICHON,  RENAUD.  t 

FCMICHON. 

Enfln,  voilà  quelqu'un  à  qui  on  peut  parler,  (a  Raymond.) 
Enchanté  de  trouver  un  jeune  homme,  un  militaire;  ça  me 
rassure,  car  l'extérieur  de  ce  vieux  château,  au  pied  des  Pyré- 
nées, avec  ses  fossés,  ses  créneaux,  ses  ponls-levis,  et  pas  un 
être  vivant... 

RENAUD. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  Michel  le  concierge? 

FUMICHON. 

Solitude  complète.  Et  moi,  qui  ne  suis  pas  un  brave,  je  me 

disais...  (On  entend  un  coup  de  fusil.)  Qu'cst-Ce  qUC  C'est  qUC   Ça  ? 

Est-ce  qu'il  y  a  ici  du  danger? 

RAYMOND. 

Ne  craignez  rien,  Monsieur. 

RENAUD. 

C'est  le  vieux  Michel  qui  aura  aperçu  un  isard.  Il  ne  peut 
pas  y  résister;  c'est  pour  le  poursuivre  dans  la  forêt  qu'il 
aura  quitté  un  instant  la  porte  du  château. 
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Ain  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 
Ah  !  j'admire  fort  son  audace  : 
Mais  s'il  aime  tant  le  gibier. 
Que  ne  le  fait-on  ;iarde-cliasse 
Au  lieu  de  le  nommer  portier? 
Je  ci'ains,  cumulant  les  deux  places, 
Qu'il  n'aille,  par  cjuehiues  erreurs, 
Tirer  le  cordon  aux  bécasses. 
Et  son  fusil  aux  visiteurs. 

FUMICIION,  à  Uaymond. 

Voudriez-vous,  mon  jeune  ami,  me  conduire  près  du  sei- 
gneur châtelain? 

RAYMOND. 

Vous  vous  adressez  mal,  Monsieur,  car  j'ai  moi-même 
à  lui  parler  de  l'aftaire  la  plus  importante,  et  je  ne  sais  com- 
ment parvenir  jusqu'à  lui;  il  est  invisible,  il  ne  reçoit  pei- 
sonne. 

l'UMICHON. 

N'est-ce  que  cela?  Je  vous  ferai  avoir  audience,  je  vous  en 
réponds,  (a  Rcnauj.)  Annonce-moi!  à  lui  ou  à  mademoiselle 
Estelle,  sa  fille. 

RENAUD. 

Défense  absolue!  il  a  refusé  de  recevoir  le  général,  le  préfet 
lui-même  :  or,  comme  vous  n'êtes  ni  préfet,  ni  général... 

FUMICUON. 

Je  suis  mieux  que  cela,  mon  garçon;  et  si  tu  ne  veux  pas, 
à  ma  recommandation,  être  chassé  dès  «e  soir,  tu  vas  lui 
porter  sur-le-champ  cette  carte.  A  ce  nom  seul,  qu'il  attend 
avec  impatience,  grilles,  verrous,  tourelles  et  poternes,  tout 
va  s'ouvrir  comme  par  enchantement. 

RENAUD,  effrayé. 

Eh!  mon  Dieu!  Et  ce  nom  si  redoutable... 

I  UMIGHON,  lui  lisani  sa  carte. 

Fumichon,  notaire. 

RENAUD. 

Quoi!  Monsieur... 

FUMICHON,  d'un    air  important. 

Notaire  royal  !  Songe  à  ce  que  je  t'ai  dit,  et  va  vite. 

RENAUD,  avec  respect. 

Oui,  Monsieur,  ne  vous  impatientez  pas,  car  il  est  au  bout 
du  parc,  il  faudra  le  temps,  (il  son  par  le  fond.) 
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SCÈNE  m. 
RAYMOND,  FUMICHON. 

RAYMOND. 

Ah!  Monsieur  est  notaire? 

FUMICHON, 

A  une  douzaine  de  lieues  d'ici,  dans  la  ville  de  Pau;  vous  !a 
connaissez? 

RAYMOND. 

Non,  Monsieur. 

FUMICHON. 

Tant  pis  pour  vous!  une  vue  magnitique,  la  vue  des  Pyré- 
ne'es,  l'aspect  du  Gave,  et  mieux  encore  des  coteaux  de  Juran- 
çon; un  vin  excellent,  que  je  serais  charmé  de  vous  olïiir,  si 
vous  me  faisiez  l'honneur  de  vous  arrêter  chez  moi.  Et  si,  d'ici 
là,  comme  je  vous  l'ai  dit,  je  puis  vous  être  utile  à  quelque 
chose... 

RAYMOND. 

Vous  êtes  trop  hon  ,  et  un  pareil  accueil  fait  à  un  étran- 

FUMICHON. 

Vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  avez  là  une  épauletle.  .  et  vous 
devez  avoir  une  vingtaine  d'ann-rîes  ? 

RAYMOND. 

A  peu  près. 

•  FUMICHON. 

N'importe.  J'ai  un  fils  de  dix-huit  ans,  officier  comme  vous, 
pas  dans  la  marine,  dans  les  dragons;  c'est  égal. 

Air  de  Lantara. 
Quand  un  militaire,  un  jeune  homme. 
Parait  à  mes  yeux  attendris. 
Sans  s'informer  comme  il  se  nomme. 
Je  l'aide  antant  que  je  le  puis; 
D'avance  il  est  de  mes  amis. 

RAYMOND, 
Eh  quoi!  Monsieur,  sans  le  connaître? 

FUMICHON. 
S'il  a  besoin  d'un  appui,  me  voilà! 
Je  le  soutiens,  en  me  disant  :  Peut-être 
Lu  autre  à  mon  fils  le  rendra  ! 
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RAYMOND,  lui  serrant  la  main. 

Ail!  Monsieur. 

lUMICUON. 

El  puis,  j'ai  toujours  eu  lui  laibie  pour  la  jeunesse.  De- 
uaïuiez  à  Hector,  c'est  mon  enfant,  Hector  Fumiclion^  un 
;aillard  qui  fait  de  moi  tout  ce  qu'il  veut.  Ma  femme,  qui  est 
Icvdte,  rélevait  avec  une  sévérité,  un  rigorisme  qui  me  sem- 
ilaient  peu  convenables;  aussi,  et  sans  la  conti'arier,  parce 
[ue  je  suis  bon  mari,  je  gâtais  mon  fils  Hector  le  plus  que  je 
inuvais,  afin  de  rétablir  l'équilibre.  Ça  allait  bien,  ou  plutôt 
c\d  allait  mal,  jusqu'au  moment  où  il  a  fallu  qu'il  prît  un 
tat;  et  alors  il  n'y  a  plus  eu  moy5n  d'y  tenir.  Ma  femme  vou- 
ait qu'il  entrât  au  séminaire  et  moi  dans  le  notariat.  Madame 
umichon  a  résisté,  j'ai  tenu  bon,  et  pendant  que  nous  nous 
ispulions  pour  savoir  é'il  serait  notaire  ou  curé,  l'enfant  s'est 
ail  dragon. 

RAYMOND, 

San.'?  votre  consentement? 

FIMICHON, 

Il  nous  l'a  demandé  après.  11  est  militaire  dans  l'âme;  il 
.il.  il  fume,  il  se  bat.  Du  reste,  un  excellent  cœur,  qui  m'aime 
ira  et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  aimer.  En  passant  ce 
ialin  à  Bagnères ,  oii  son  régiment  est  en  garnison,  j'ai  voulu 
embrasser;  il  était  aux  arrêts,  parce  qu'hier,  au  spectacle,  il 
vait  eu  une  querelle. 

RAYMOND. 

1^1  pour  qui? 

lUMICUON, 

l'niu"  moi.  11  y  avait  dans  la  pièce  un  notaire  ridicule, 
mime  ils  en  mettent  dans  toutes  leurs  comédies,  et  par  piété 
liale,  il  n'a  pas  voulu  laisser  linir  l'ouvrage  ;  de  là  du  bruit, 
u  tapage,  un  défi,  et  cœtera. 

Air  :  ÇiiHl  est  flatteur  d'épouser  celle. 

C'est  UQ  bon  enfant!  c'est  un  diable! 

Par  intérêt  pour  ses  parents. 

Le  sabre  au  poinfr,  il  est  capable 

D'amener  chez  moi  des  clients! 

Et  nous  n'avous  pas  l'habitude,  • 

Dans  l'état  que  nous  exerçons, 

De  faire  marcher  une  étude 

Avec  un  piquet  de  dragons! 
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Malheureusement,  je  n'ai  pas  pu  le  gronder  à  mon  aise  ;  on 
m'attendait  ici,  j'avais  reçu  hier  la  lettre  la  plus  pressante  do 
mon  ami  Soligny,  que  depuis  deux  ans  je  n'ai  pas  vu. 

KAYMOND. 

C'est  votre  ami? 

lUMICnON. 

Ami  intime,  je  l'ai  connu  si  jeune,  militaire  sous  l'Empire,    I 
officier  supérieur  à  vingt-cinq  ans,  puis,  lors  de  la  Restaura- 
tion, lancé  dans  les  spéculations  commerciales,  il  m'a  tou- 
jours confié  toutes  ses  aflTaires,  il  n'a  jamais  rien  fait  sans  me 
consulter. 

RAYMOND. 

Quel  bonheur  I  j'ai  grand  besoin  de  protection  auprès  de  lui. 

.  lUMICHON. 

Eh  bien!  jeune  homme,  comme  je  vous  l'ai  dit,  me  voilà.... 
On  vient. 

RAYMOND,  arec  effroi. 

Ah  1  mon  Dieu  ! 

FUMICUON. 

Est-ce  que  vous  avez  peur?  vous,  un  marin!  (uii  prenant  la 

main    et   regardant  du  côté  de  la   porte  à    gauche  de    l'acteur.)    RaSSUrCZ- 

vous,  c'est  sa  fille...  Eh  bien!  je  crois  que  vous  tremblez  en- 
core plus  fort  ? 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  ESTELLE. 

ESTELLE,    entrant  par  la   porte  à  gauelie  de  l'acteur. 

Serait-il  vrai?  du  monde  eu  ce  château?  (a  iMimieiiun.)  Vous, 

Monsieur...   (S'avançant  et  apercevant  Raymond.)    Ail!    moU   Dieu!.- 

M.  Raymond! 

FUMICHON. 

Vous  vous  connaissez  donc? 

RAYMOND,  troublé. 

Mais,  oui,  Monsieur. 

FUMICHON. 

Et  moi  qui  voulais  vous  présenter?  (souriam.)  Je  vais  vous 
plier  de  m» rendre  ce  service. 

ESTELLE. 

Comme  si  vous  en  aviez  besoin,  vous,  l'ami  de  mon  père  (  t 
burlout  le  mien,  car  vous  étiez  toujours  de  mon  avis. 
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MIMICMON. 

C'est  mon  usage;  je  suis  toujours  du  parti  de  la  jeunesse  et 
fais  cause  commune  avec  elle.  Nous  n'avons,  nous  autres 
vieillards,  que  ce  moyen-là  de  nous  rajeunir.  Mais  permettez, 
mon  nouvel  allié,  permettez,  vous  qui  m'interrogiez  tout  ;i 
l'heure,  me  direz- vous,  à  votre  tour,  comment  vous  vous  trou- 
vez ici  en  pays  de  connaissance  ? 

ESTELLE,  montrant  Uavnionil. 

Nous  sommes  de  vieux  amis. 

lUMIGlION. 

Vraiment! 

RAYMOND. 

Des  amis  d'enfance.  Pendant  les  cinq  années  qu'a  duré  le 
dernier  voyage  de  M,  deSoligni... 

ESTELLE.      ' 

Ma  mère  m'avait  amenée  à  Paris  pour  mon  éducation  ,  car 
j'avais  alors  douze  ans. 

RAYMOND, 

Mon  père,  ancien  camarade  de  régiment  de  M.  de  Soligni, 
m'avait  présenté  à  ces  dames;  je  les'  voyais  presque  tous  les 
jours. 

ESTELLE. 

C'était  notre  chevalier,  à  moi  surtout;  il  ne  me  quittait  pas. 

RAYMOND. 

D'abord  ;  mais  bientôt,  et  en  cinq  années ,  d'enfant  qu'elle 
était,  mademoiselle  Estelle... 

lUMICHON. 

Est  devenue  une  grande  personne,  ce  qui  n'était  pas  fait 
pour  vous  éloigner  ni  pour  vous  eftrayer. 

RAYMOND. 


Si,  Monsieur. 
Et  comment  cela? 


l'UMlClION. 


RAYMOND. 

C'était  uneriche  héritière,  et  moi  je  n'avais  rien,  je  n'avais  pas 
de  fortune  à  espérer  de  mes  parents.  Alors,  et  sans  confier  mes 
projets  à  personne,  je  suis  parti  ;i  bord  d'un  vaisseau,  en  me 
disant  :  Je  reviendrai  amiral,  ou  je  me  ferai  tuor. 

ESTELLE. 

0  ciel  : 
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RAYMOND. 

Je  ne  suis  pas  encore  amiral,  il  s'en  faut ,  car  je  ne  suis  que 
lieutenant;  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  gagner  à  Navarin;  et  je 
m'embarque  demain  pour  un  voyage  de  long  cours. 

ESTELLE. 

Est-il  possible!.. 

RAYMOND. 

Mais  auparavant,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu,  j'ai 
pensé  que  ces  épaulettes  me  donnaient  peut-être  le  droit  de  dire 
à  votre  père  :  «  Monsieur,  accordez-moi  deux  ans,  trois  ans,  et 
pendant  ce  temps-là,  je  me  conduirai  si  bien  que,  si  je  ne  suis 
pas  mort ,  je  pourrai  aussi  me  mettre  sur  les  rangs  et  solliciter 
la  main  de  votre  fille.  » 

ESTELLE. 

Raymond! 

RAYMOND. 

Oui,  Mademoiselle;  c'est  là  tout  ce  que  je  vous  demande, 
attendez-moi  jusque-là. 

ESTELLE. 

Ah!  toujours. 

FUMICHON,   souriant. 

Air  du  vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Qu'ai-je  entendu? 

ESTELLE. 
La  vérité! 
Oui,  j'estime  son  caractère. 
Sa  franchise,  sa  loyauté; 
Je  le  dirai  devant  mou  père  ! 
Devant  vous  aussi  je  le  dis. 
Est-ce  un  mal? 

FCMICHON. 
Non,  vraiment,  ma  chère! 
Des  pareils  aveux  sont  permis, 
Lorsque  c'est  par-devant  notaire. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  mes  chers  enfants,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi mon  jeune  ami  tiendrait  toujours  à  être  amiral;  il  me 
semble  que  pour  arriver  c'est  prendre  le  plus  long;  car  si  je 
connais  bien  votre  ascendant  sur  le  cœur  paternel,  vous  n'a- 
vez qu'un  mot  à  dire. 

ESTELLE. 

Oui,  autrefois;  mais  depuis  deux  ans  il  y  a  bien  du  chan- 
gement. 


SCÈNE    IV .  III 

IIJMICIION. 

Comment!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

KSTELLE,  passant  au  milieu,  et  après  un  moment  Je  silence. 

Mon  père,  que  vous  avez  vu  si  gai,  si  aimable,  si  heureux, 
îst  devenu  tout  à  coup  sombre  et  misanthrope. 

rUMICUON. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  .ne  m'écrivait  plus,  que  je  n'ai 
plus  reçu  de  ses  nouvelles  ! 

ESTELLE. 

Il  ne  veut  voir  personne. 

RAYMOND. 

Et  d'où  vient  ce  profond  chagrin?  sans  doute  de  la  mort  de 
sa  femme? 

FIJMICHON, 

D'abord  il  y  a  plus  de  trois  ans  qu'il  l'a  perdue.  Elle  n'exis- 
ait  plus  quand  il  est  revenu  de  son  dernier  voyage,  et  il  a 
upporté  cela  avec  courage,  avec  philosophie,  la  philosophie 
iu  veuvage  ! 

RAYMOND. 

Aurait-il  éprouvé  quelques  revers  de  fortune? 

FUMICHO.N. 

Impossible  !  11  est  revenu  avec  des  capitaux  immenses  qu'il 
i  réalisés.  J'en  sais  quelque  chose,  moi  son  notaire,  qui  lui  ai 
icheté  dans  ce  département  deux  ou  trois  mille  hectares  de 
erres,  prairies,  forêts,  et  cœtcra;  ce  qui  a  consolidé  sa  for- 
inie  et  bonifié  mon  étude.  Ce  n'est  donc  pas  cela;  il  y  a  donc 
lutre  chose!  et  je  ne  connais  que  vous,  mon  enfant,  qui  puis- 
iez le  forcer  à  vous  confier... 

ESTELLE 

Et  comment!  Je  n'ose  lui  parler!  j'ai  peur... 

FUMICHON. 

Est-il  possible  !  il  serait  changé  même  avec  vous  ! 

ESTELLE. 

Ah!  j'ai  cru  que  j'en  mourrais  de  chagrin!  Vous  savez 
|uelle  était  poiu'  moi  la  tendresse  de  mon  pèie,  vons  eu  avez 
té  témoin? 

FUMICHON. 

Parbleu!  cela  tenait  de  l'adoration!  (a  Raymond.)  C'était  sa 
oie,  son  bonheui',  son  rêve  de  tous  les  instants  !  il  se  serait 
ité  dans  le  Gave  pour  y  ramasser  son  bouquet;  enfin  moi, 
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qu'on  accuse  d'avoir  gâté  mon  fils  Hector,  j'étais  un  tyran 
auprès  de  lui,  un  tyran  domestique. 

ESTELLE. 

Eh  bien!  vous  n'avez  rien  vu  encore;  et  depuis  la  mort  do 
ma  mère,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  d'une  tendresse, 
d'un  dévouement  pareils!  11  ne  me  quittait  plus  d'un  seul 
instant;  j'étais  tout  pour  lui,  j'étais  sa  s'eule  pensée,  et  je  ne 
vous  dirai  pas  de  quels  soins  il  m'entourait.  Paris  n'avait  pas 
pour  moi  d'étoiles  assez  rielies,  de  bijoux  assez  précieux.  Je 
me  serais  cru  la  fille  d'un  nabab...  car  vingt  domestiques 
étaient  à  mes  ordres,  et  il  aurait  renvoyé  à  l'instant  celui  qui 
n'aurait  pas  prévu  mes  volontés  ou  deviné  mes  désirs.  Dès 
qu'il  me  voyait  sourire,  il  était  transporté  de  joie,  il  m'em- 
brassait, il  me  remerciait  d'être  heureuse!  la  moindre  souf- 
france, la  plus  légère  migraine,  le  désolait,  le  désespérait!  et 
souvent  le  matin^  en  oxivrant  les  yeux,  je  le  voyais  debout 
près  de  moi,  qui  me  regardait  dormir  en  attendant  mon  ré- 
veil! Aussi,  vous  le  devinez  sans  peine,  j'étais  la  plus  heu- 
reuse des  filles,  et  jamais  on  n'aima  son  père  comme  j'aime  le 
mien.  Quand  il  me  parlait  de  mariage,  de  brillant  étabhsse- 
ment,  je  lui  disais  :  Pas  encore  !  car  malgré  moi  je  pensais  à 
vous,  Raymond.  11  me  semblait,  quoique  vous  ne  m'eussiez  rien 
dit,  que  vous  m'aimiez,  que  vous  viendriez  me  demander  en 
mariage,  et  j'attendais. 

UAYMOND. 

Oh!  que  je  suis  heureux! 

ESTELLE. 

Quant  à  mon  père,  il  ne  disait  jamais  que  ces  mots  :  Tu  es 
la  niaitresse;  quand  tu  voudras,  ma  fille,  et  qui  tu  voudras. 

FUMICHON. 

A  la  bonne  heure!  c'est  lui,  je  le  reconnais  ;  voilà  un  véri- 
table père! 

ESTELLE. 

Mais  il  y  a  deux  ans  à  peu  près,  nous  étions  alors  à  Paris  ; 
il  avait  voulu  y  passer  l'hiver  à  cause  de  moi,  pour  les  spec- 
tacles, les  bals,  tous  ces  plaisirs  qu'il  aimait  à  me  prodiguer; 
et  un  jour  qu'il  avait  un  travail  pressé,  et  qu'il  ne  pouvait 
m'accompagner,  il  m'avait  confiée  à  ma  tante,  et  avait  exigé 
avec  instance  que  je  me  rendisse  à  une  brillante  soirée  qui 
avait  lieu  ce  jour-là.  Il  le  voulait,  j'obéis;  mais  je  n'y  restai 
pas  longtemps.  Je  revins  de  bonne  heure  à  l'hôtel,  et,  avant 
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tli'  lontrer  dans  ma  cliambiv,  je  me  glissai  vers  l'appailc- 
nientde  mon  père.  11  ne  dormait  pas;  il  avait  de  la  lumière 
chez  lui;  et  puisqu'il  aimait  tant  à  me  voir  belle,  je  voulais 
lui  montrer  ma  toilette  de  bal  et  l'embrasser.  J'ouvris  douce- 
ment la  porte,  et  je  n'oublierai  jamais  le  spectacle  qui  s'of- 
Iritàmoi.  11  était  seul  auprès  du  feu;  mais  pâle  et  glacé, 
liril  fixe,  les  traits  renversées  et  décomposés.  Je  jetai  un  cri, 
ji'  courus  à  lui,  je  le  serrai  dans  mes  bras...  Le  croiriez-vous, 
mon  Dieu!  le  croiriez-vous?  il  me  repoussa  avec  force,  moi, 
Son  enfant.  J'eus  beau  l'interroger  :  «  Je  n'ai  rien,  me  dit-il, 
je  n'ai  rien.  »  Et  il  me  regardait  d'un  air  sombre  et  farouche; 
il  semblait  examiner  mes  traits  comme  s'il  ne  les  connaissait 
pas,  comme  si,  pour  la  première  fois,  ils  frappaient  s'a  vue;  et 
ji'  croyais  lire  dans  ses  yeux  du  dédain,  de  la  fureur,  de  la 
ii.iine,  oui,  de  la  haine!  mon  père  me  haïssait,  me  repous- 
sait de  son  sein;  et  qu'avais-je  fait,  mon  Dieu?  de  quel  crime 
(  iais-je  coupable?  Je  le  demandai  à  lui,  je  le  demandai  au 
ciel,  je  m'interrogeais  moi-même,  je  ne  trouvais  dans  mon 
cœur  qu'amour  et  respect  pour  lui.  Et  cependant,  dès  le  len- 
demain, de  grand  matin,  il  avait  quitté  Paris,  me  laissant  avec 
ma  tante,  et  pendant  deux  mois  je  ne  reçus  pas  de  ses  nou- 
velles. 

FUMICHON. 

Deux  mois  ! 

ESTELLE. 

Lui  qui  auparavant  ne  pouvait  vivre  un  jour  loin  de  moi  ! 
J'appris  seulement  par  ma  tante  qu'il  était  à  deux  cents  lieues 
de  Paris,  dans  ce  château,  au  pied  des  Pyrénées.  11  y  était 
malade!  et  il  ne  m'appelait  pas!  Je  ne  demandai  ni  permis- 
sion ni  conseil  à  personne,  j'eus  tort  sans  doute;  mais  je 
n'écoutai  que  ma  tendresse  et  mon  désespoir.  Je  partis  avec 
une  femme  de  chambre  au  milieu  de  l'hiver,  et  j'arrivai  ici, 
où  mon  père  me  demanda  brusquement  :  «  Qui  vous  amène?  « 
Il  ne  me  tutoyait  plus!  «  Que  venez-vous  faire?  »  Vous 
soigner,  lui  dis-je,  et,  quel  que  soit  mon  crime,  en  obtenir  le 
pardon  par  mon  dévouement  et  mon  repentir.  «  Il  fallait 
commencer  par  l'obéissance,  me  répondit-il,  et  ne  pas  venir 
ici  sans  mes  ordres  !  » 

RAYMOND. 

J'espère  cependant  qu'il  ne  vous  obligea  pas  à  repartir? 
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ESTELLE. 

Hélas!  il  le  voulait!  mais,  grâce  au  ciel,  je  tombai  si  ma- 
lade moi-même,  qu'il  fallut  bien  rester.  Tons  les  soins  me 
furent  prodigués  ;  deux  fois  par  jour  il  envoyait  savoir  de 
mes  nouvelles  :  mais  jamais  il  n'est  venu  me  voir. 

FUMICIION. 

Est-il  possible  ! 

ESTELLE. 

Depuis^  ce  temps  il  ne  me  dit  rien;  il  ne  m'ordonne  rien; 
je  puis  aller  et  venir  en  ce  vaste  château,  où  je  suis  près  de 
lui,  seule,  abandonnée,  et  comme  une  étrangère.  Nous  ne 
nous  voyons  qu'aux  heures  des  repas  qui  sont  silencieux  et 
solitaires,  car  il  ne  reçoit  personne,  ne  va  voir  personne,  ne 
sort  jamais  de  ces  lieux.  Du  reste,  il  évite  de  m'adresser  la 
parole,  et  même  de  me  rencontrer;  et  quand  je  veiLx  l'inter- 
roger, quand  seulement  je  lève  vers  lui  mes  yeux  suppliants, 
ma  vue  lui  cause  une  impression  pénible  et  douloureuse.  11 
s'éloigne  sans  me  répondre,  ou  en  me  jetant  des  regards  de 
reproche  et  de  colère.  Et  moi,  je  me  dis  en  pleurant  :  C'est 
ma  faute;  car  mon  père  ne  peut  être  injuste;  c'est  ma  faute; 
mais  quelle  est-elle?  comment  l'expier?  Je  redouble  alors  de 
soins  et  de  tendresse;  lui  de  froideur,  d'indilférence;  et  je 
passe  ma  vie  à  pleurer,  à  prier  pour  lui,  à  le  craindre  et  à 
l'aimer.  Ah!  plaignez-moi,  car  je  suis  bien  malheureuse. 

FUMICHON,  passant  au  milieu. 

Je  ne  puis  revenir  encore  de  ce  que  je  viens  d'entendre  ; 
c'est  un.  rêve,  un  mauvais  rêve,  un  cauchemar!  Il  est  impos- 
sible qu'il  ne  revienne  pas  à  la  raison.  Cela  me  regarde  et  je 
m'en  charge. 

ESTELLE. 

Est -il  possible!.. 

rUMICUON. 

Eu  attendant,  je  comprends  bien  que  ce  n'est  pas  le  moment 
de  lui  parler  de  mariage... 

KAVMOM). 

Et  cependant  il  faut  que  d'ici  à  quelques  jours  je  sois  à 
Bayonne.  Le  brick  que  je  commande  doit  mettre  à  la  voile, 

et  une  fois  parti...   (Estelle  remonte  vers  le  fond.) 
ITMICHON. 

Je  comprends  bien  !  mais  c'est  que  nous  autres  notaires 
nous  avons  certainement  de  l'esprit;  mais  avec  le  temps!  il 
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nous  faut  le  temps,  et  les  délais  fixés  par  la  loi...  Aussi,  pour 
enlever  les  att'aires  à  l'abordage,  je  compte  sur  vous. 

RAVMOND. 

Moi?.. 

FUMICnON. 

Vous  m'aiderez;  et,  pour  commencer,  je  vais  vous  pré- 
senter à  M.  de  Soligni. 

UAYMOND. 

Vous  ne  pourriez  pas  commencer  sans  moi  ?  je  l'aimerais 
mieux. 

FUMICHON. 

N'avez-vous  pas  peur? 

UAYMOND. 

Non,  sans  doute. 

ESTELLE,  au  fond  et  icgaidaiu  au  dehors. 

Voici  mon  père. 

RAYMOND. 

Je  vous  laisse  et  reviendrai  quand  il  le  faudra;  vous  me  le 

direz.  (U  s'cnfuU  par  la  porte  à  droite  de  l'acteur.) 
FUMICHON,  criant  après  lui. 

Mais  permettez  donc,  monsieur  l'amiral  1  11  gagne  au  large, 
toutes  voiles  dehors  !  Voilà  un  marin  qui  est  joliment  brave  ! 

SCÈNE  V. 
FUMICHON,  SOLIGNI,  ESTELLE,  RENAUD,  au  loud. 

SOLIGNI,  se  jetant  dans  l'es  bras  de  Fumichon. 

Je  te  revois! 

FUMICHON. 

Oui,  mon  ami,  mon  cher  Soligiii. 

SOLIGNI. 

Ah!  que  mon  cœur  en  avait  besoin  !  (Essuyant  une  larme.)  Cela 
fait  tant  de  bien  d'embrasser  un  ami!  (s'avançant  et  apercevant 
Estelle.)  Que  faites-vous  là,  Estelle?  laissez-nous. 

ESTELLE. 

Oui,  mon  père,  je  m'en  vais. 

SOLIGNI. 

Tu  restes  ici,  n'est-il  pas  vrai,  toute  la  semaine? 

FUMICHON. 

Je  ne  peux;  j'ai  besoin  de  revoir  mon  étude,  et  puis  mon 
fils,  dont  le  régiment  est  à  Bagnères.  Mais  je  te  donnerai  au 
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moins  aujourd'hui  et  demain.   Cll   s'assied  sur  le  canapé.  Uslclle,  au 
fond,  parle  à  Renaud  et  a  l'air  de  lui  donner  des  ordres.) 
SOLIG.M. 

Ah!  c'est  ce  que  nous  verrous,  (a  uenaud.)  Occupez-vous  do, 
son  appartement. 

RENAUD,  qui  est  prés  de  la  porte  à  droite. 

Mademoiselle  a  dit  que  l'on  préparât  celui  du  premier, 
celui  de  sa  mère. 

SOLIGNI. 

De  sa  mère  ! 

RENAUD. 

Le  plus  beau  de  la  maison. 

SOLIGNI,  à  Renaud. 

Et  de  quel  dn  ''  Mademoiselle  donne- 1- elle  ici  des  ordres  ? 
Ce  n'est  pas  à  el  '    d'y  commander,  je  pense,  c'est  à  moi  ! 

ESTELLE. 

Pardon,  mon  père,  j'ai  eu  tort. 

FUMIGHON,  assis. 

Le  tort  n'est  pas  grand. 

SOLIGNI. 

C'est  bien  ;  cela  suffit.  Vous  placerez  Monsieur  près  de  mon 
cabinet ,  près  de  moi  ;  nous  pourrons  causer  plus  à  l'aise  ; 
mais  dorénavant  n'oubliez  pas  que  moi  seul  suis  maître  en  ce 
château,  et  que  rien  ne  doit  se  faire  avant  qu'on  ne  m'ait 

consulté.  Allez.  (Renaud  sort  par  la  porte  à  droite.) 
ESTELLE. 

Vous  avez  raison,  mon  père;  c'est  moi  qui,  sans  y  réfléchir 
et  croyant  bien  faire... 

SOLIGNI,  froidement. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  reproche  :  je  ne  vous  dis  rien  !  Ce 
n'est  pas  à  vous,  c'est  à  ce  domestique  que  je  m'adressais. 

ESTELLE. 

N'importe,  mon  père,  croyez  que  désormais  ma  soumis- 
sion... 

SOLIGNI,  sèchement. 

Je  n'en  vois  pas  la  preuve  ;  car  il  me  semble  vous  avoir 
priée  de  nous  laisser,  (pumiebon  se  lève.) 

ESTELLE,  passant  auprès  de  Fumichon,   lui  dit  bas  et  avec  douleur. 
Vous  l'entendez.  (Elle   passe  à  sa    (Irtiilc,   et  reste  un  peu  en  arriére 
pendant  le  morceau  de  chant.) 
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ESTELLE,   bas,  à    rumichon. 
Air  :  Séduisante  image  (de  Gusïavk). 
Vainement  j'espère 
Désarmer  son  cœur; 
Hien  ne  peut  d'un  père 
Calmer  la  rigueur. 

FUMICHON,  la  retenant. 
Mais  hélas!  ma  chèi-e. 
Que  pouvez-vous  faire! 

ESTELLE. 
Lui  donner  mes  jours  ! 
Souffrir  et  me  taire. 
Et  l'aimer  toujours. 

ENSEMBLE. 
SOLIGNI. 

Contrainte  sévère, 
Funeste  rigueur; 
Cachons  ma  colère 
Au  tond  de  mon  cœur. 

ESTELLE. 
Vainement  j'espère 
Attendrir  son  cœur; 
Rien  ne  peut  d'un  père 
Calmer  la  rigueur. 
FUMICHON,  regardant  Soligni. 
Je  saurai,  j'espère, 
Lire  dans  son  cœur; 
Je  saurai  d'un  père 
Calmer  la  rigueur.  . 

(Estelle  sort  pnr  h  dioitp.) 

SCÈNE  vr. 

FUMICHON,  SOLIGNI. 

FUMICHON. 

Eh!  mais,  lu  me  semblés  bien  sévère  avec  cette  chère 
enfant? 

SOLIGiNL 

Moi  !  en  quoi  donc? 

FUMICHON. 

Le  ton  dont  tu  lui  as  parlé. 

SOLIGNL 

N'est-ce  que  cela?  Tu  dois  m'en  savoir  gré,  et  m'en  corn- 
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plimenter  !  J'ai  mis  à  profit  tes  remontrances.  Tu  me  repro- 
chais autrefois  d'être  trop  indulgent,  trop  facile.  C'est  un  tort, 
disais-tu. 

FCMICHON. 

Quand  les  enfants  en  abusent!  mais  ta  fille  est  si  bonne, 
si  aimable... 

SOLIGNI,  froidement. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal. 

FUMIGHON,   avec  enlbousiasnic. 

Pas  mal!  elle  est  charmante  !  et  si  dans  son  genre  mon  fils 
Hector  était  comme  elle  !.. 

SOLIGNI. 

Hector  1  mon  filleul!  un  joli  cavalier  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur!  et  pour  la  moitié  de  ma  fortune  je  voudrais  qu'il 
fût  à  moi!  Ah!  que  tu  es  heureux,  toi,  d'avoir  un  enfant... 
(se  reprenant.)  Je  vcux  dire  un  ga}'çon  ! 

FUMIGHON. 

Parbleu  !  le  bonheur  n'est  pas  si  grand;  car  il  me  fait  dam- 
ner; il  me  mange  un  argent  fou.  Tous  les  produits  de  mon 
étude  y  passent.  Monsieur  ton  filleul  donne  à  dîner  à  tout  sou 
régiment;  iMonsieur  donne  à  danser  à  toutes  les  jolies  femmes 
de  Bagnères. 

SOLIGNI. 

Lui,  Hector  ! 

FCMICHON. 

Parbleu!  il  ne  manque  pas  d'Andromaqucs. 

SOLIGNI. 

A  son  âge  ! 

FUMIGHON. 

C'est  bien  là  ce  qui  m'eflraye;  il  n'a  pas  vingt  ans  et  est 
aussi  mauvais  sujet  que  s'il  en  avait  q.uarante. 

Mais  aux  ùmes  bien  nées 

La  valeur  n'attends  pas  le  nombre  des  années. 
C'est  la  devise  delà  jeune  France;  c'est  la  sienne.  Voilà,  mon 
cher  ami,  ce  que  l'on  gagne  à  avoir  un  garçon;  tandis  que 
toi,  tu  as  une  fille,  une  fille  si  sage,  si  raisonnable... 

SOLIGNI,  avce  impaiience. 

Certainement... 

FUMIGHON. 

Une  fille  qui  a,  je  crois,  en  partage  toutes  les  qualités.] 
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SOLICNI,  de  iiiKiiip. 

Khi  mon  Dieu!  je  n'en  doute  pas;  mais  je  t'avais  prié  de 
\rnir  me  voir... 

FUMICHON. 

Pom'  me  parler  d'elle  ? 

SOLiGNI. 

Non  vraiment  !  mais  pour  te  demander  un  conseil,  ou  pln- 
lùt  un  service.  J'ai  pensé  que  je  ne   pouvais  m'adresscr  qu'à 

tiii. 

FDMICHON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie  ! 

SOLIGNI,  après  un  instant  d«  silence. 

C'est  un  ami  à  moi,  un  ami  intime  qui  est  venu  me  con- 
sulter, moi,  ancien  militaire,  ancien  négociant,  qui  n'en- 
tends rien  aux  affaires  de  jurisprudence,  et  sans  trahir  un 
secret  d'où  dépend  sa  vie,  je  me  suis  promis  de  t'en  parler. 

lUMICHON. 

Je  t'écoute  ! 

SOLIGNI,  lui  montrant  le  canapé. 
Asseyons-nous,    (ils  s'asseyent  snr   le    canapé  à  droite  du  théâtre,  Fu- 
miclion  à  la  gauche  de  Soligni.) 

FUMICHON. 

De  quoi  s'agit-il? 

SOLIGNI,  après  un  instant  de  silence. 

Quand  un  homme  marié  est  riche  et  n'a  qu'un  enfant,  et 
qu'il  a  des  motifs  graves  pour  l'exclure  totalement  de  sa  suc- 
cession, quels  moyens  pourrait-il  employer? 

FUMICHON. 

Aucun,  à  moins  d'aliéner  et  de  dénaturer  ses  biens,  et  de 
les  donner  enfin  de  la  main  à  la  main. 

SOLIGM. 

Mais  s'il  ne  voulait  pas  s'en  dessaisir  de  son  vivant? 

FUMICHON. 

Cela  deviendrait  plus  difficile.  11  faudrait  alors  souscrire  à 
un  tiers  une  obligation  qu'il  acceptât,  et  par  laquelle  on  re- 
connaîtrait avoir  reçu  de  lui  telles  ou  telles  sommes,  rem- 
boursables à  la  mort  du  signataire. 

SOLIGM. 

Je  comprends. 

FUMICHON. 

Un  acte  fait  double,  sous  seing  privé,  deux  signatures  au 
bas,  et  tout  est  en  règle. 
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SOLIGNl. 

A  merveille. 

Air  de  l'Écu  de  six  francs. 
Mais  avant  tout  il  est  utile 
Que  quelqu'un  accepte  l'écrit. 

FUMICHON. 
Ah!  ce  n'est  pas  le  diflicilCj 
Quand  d'une  fortune  il  s'agit. 
Sois  sûr  que,  sans  se  faire  attendre, 
11  va  soudain  se  présenter  ^ 

Maint  amateur  pour  l'accepter, 
Kt  souvent  même  pour  la  premlre. 

SOLIGNl,  d'un   air  distrait. 

Je  le  crois  aussi,  (avcc  un  peu  d'hésitation.)  Mdis  ne  pourrais-tu 
pas  me  faire  le  modèle  de  cet  acte  de  donation? 

FUMICHON. 

Si  tu  connais  intimement  la  personne,  si  tu  me  réponds 
qu'elle  a  de  justes  raisons  pom-  agir  ainsi?.. 

SOLIGNl. 

Je  te  le  jure  sur  l'honneur. 

lUMICUON. 

C'est  différent,  ce  n'est  plus  moi,  c'est  toi  qui  es  respon- 
sable, (ils  se  lèvent;  Funilebon  se  mettant  à  la  table  et  écrivant.)  Ce  ne 
sera  pas  long.  (Montrant  ce  qu'il  écrit  à  Soligui  qui  le  suit    des     yeux.) 

Tiens,  vois-tu,  pas  autre  chose.  (Écrivant  toujours.)  xMettre  là  les 
noms,  que  je  laisse  en  blanc;  désigner  la  somme ,  qu'on  est 
censé  emprunter;  et  pour  que  ce  soit  mieux,  lui  donner  une 
destination  et  en  indiquer  l'emploi.  Mais  pour  cela,  il  faudrait 
connaître  les  afïaires  et  la  position  de  celui  qui  veut  souscrire 
cette  obligation. 

SOLIGNl,  à  demi  voix. 

Eh  bien!  s'il  faut  te  le  dire,  celui-là,  c'est  moi! 

FUMICHON,  se   levant,  à  haute  voix. 

Qu'ai-je  entendu?  Toi,  déshériter  ta  fille,  la  priver  de  tes 
biens,  pom'  les  transmettre  à  un  autre  !.. 

SOLIGNl. 

Silence!  Si  je  me  suis  adressé  à  toi,  mon  seul  ami,  c'est 
pour  être  sûi'du  secret,  et  j'y  compte,  tu  me  l'as  promis! 

FUMICHON. 

Je  ne  t'ai  pas  promis  de  t'aider  dans  une  injustice,  et  c'en 
serait  une. 
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SOLIGNI. 

Qu'en  sais-tu?  sais-tu  ce  qui  se  passe  là?  sais-tu  ce  que  j'ai 
souffert,  ce  que  je  souffre  encore!  Je  suis  le  plus  malheureux 
des  hommes;  abandonné  de  tous,  trahi,  outragé,  j'ai  la  rage 
dans  le  cœur.  Et  il  me  faut  en  silence  dévorer  im  affront  dont 
je  ne  peux  même  pas  tirer  vengeance. 

KUMICHON. 

Que  dis-tu? 

SOLIGNI. 

Ah!  tu  sauras  tout  maintenant;  aussi  bien  c'est  trop  souf- 
frir, c'est  trop  se  contraindre;  et  c'est  déjà  alléger  ses  maux 
que  de  les  confier  à  un  ami!  Je  ne  te  parlerai  pas  des  pre- 
mières années  de  ma  vie,  elles  furent  trop  heureuses;  et  je 
regrette  encore  le  temps  où,  simple  officier  sortant  de  Saint- 
Cyr,  je  dus  à  ton  amitié  mes  premiers  frais  d'équipement  et 
de  campagne;  tu  étais  le  plus  âgé,  le  plus  riche  de  nous  deux, 
car  je  n'avais  rien  et  je  ne  t'offrais  pour  caution  que  moi,  ma 
personne,  qu'un  boulet  de  canon  pouvait  enlever!  Il  n'en  fut 
pas  ainsi,  on  allait  vite  alors;  et  quand  je  revins  général  de 
brigade ,  aide  de  camp  de  l'empereur,  on  crut  ma  fortune 
faite;  un  armateur  de  Bordeaux  m'offrit  sa  fille;  je  l'aimais; 
je  croyais  en  être  aimé;  je  me  conduisis  du  moins  en  bon 
mari,  et  ne  songeais  qu'à  la  rendre  heureuse!  La  Restaura- 
tion m'avait  enlevé  mon  avenir,  mes  espérances  et  ma  for- 
tune! je  cherchai  à  m'en  faire  une  autre  par  le  commerce  : 
j'équipai  un  bâtiment  marchand.  Je  tis  plusieurs  voyages,  qui 
presque  tous  réussirent;  et  pendant  mes  longues  absences,  je 
n'avais  d'autres  consolations  que  le  souvenir  de  ma  femme, 
et  surtout  de  ma  fille!  c'était  un  bonheur  qui  jusque-là  m'a- 
vait été  inconnu,  un  sentiment  qui  absorbait  tous  les  autres, 
une  passion,  un  amour  qui  m'aurait  tenu  lieu  de  tout  ;  car 
ma  fille  à  moi,  c'était  mon  enfant,  et  depuis  la  mort  de  sa 
mère,  tu  en  as  été  le  témoin,  je  ne  pouvais  passer  un  instant 
sans  l'avoir  là  près  de  moi.  J'étais  fier  de  ses  succès ,  de  ses 
talents,  de  sa  beauté;  et  quand  tout  le  monde  l'admirait, 
avec  quel  orgueil,  quel  bonheur  je  leur  disais  :  Elle  est  à  moi, 
c'est  mon  sang,  c'est  ma  fille.  Ah!  j'étais  trop  heureux,  et 
toutes  mes  illusions,  tous  mes  rêves  allaient  se  dissiper! 

lUMICIION. 

Comment  cela? 


12:2  ESTELLE. 

SOLIGNI. 

Un  soir,  j  étais  losté  seul  chez  moi  à  Paris,  dans  riiùlel 
011,  pendant  mes  voyages,  iiabitait  autrefois  ma  famille,  et  en 
cherchant  dans  une  armoire  secrète  des  papiers  qui  m'étaient 
nécessaires,  et  que  je  voulais  t'envoyer,  un  ressort  que  je  ne 
connaissais  pas  me  fît  découvrir  une  cachette  dans  l'épaisseur  de 
la  boiserie.  J'y  trouvai  un  portrait  et  un  billet.  Ce  portrait, 
je  le  reconnus  très-bien,  et  quant  au  billet,  je  ne  l'oublierai 
jamais...  Voilà  ce  qu'il  disait  :  u  Tu  m'as  écrit.  Viens,  je 
t'attends;  et  ces  mots  qui,  hier  encore,  auraient  fait  mon 
bonheur,  me  rédiiisent  au  désespoir.  Je  ne  puis  me  trouver 
au  rendez-vous  que  tu  me  donnes  ;  je  ne  puis  plus  te  voir. 
Adieu,  Henriette;  ton  mari  vient  de  me  sauver  la  fortune  et 
l'honneur,  à  moi  qui  le  trahissais  depuis  si  longtemps.  » 

lUMICHON. 

0  ciel  ! 

SOLIGNI,  froidement. 

C'était  un  de  mes  anciens  compagnons  d'armes,  que,  dès  le 
commencement  de  mon  mariage,  j'avais  accueilli  chez  moi, 
M.  de  Bussières. 

FUMICHON. 

Celui  qui  est  mort  pendant  ton  dernier  voyage? 

SOLIGNI. 

Oui;  pour  mon  malheur,  il  est  mort,  ils  sont  tous  morts 
ceux  qui  m'ont  trahi!  et  pendant  cette  fatale  découverte, 
calme  et  impassible,  j'avais  abandonné  en  moi-même  à  la 
vengeance  du  ciel  l'épouse  coupable  qui  n'éiait  plus,  l'ami 
perlide  que  j'avais  sauvé  du  déshonneur,  et  qui  avait  tramé  le 
mien;  j'éprouvais  pour  eux  trop  de  mépris  pour  avoir  de  la" 
colère.  Mais  quand  je  relus  ce  billet  et  ces  derniers  mots  : 
«  Moi  qui  le  trahissais  depuis  si  lonytemps,  »  je  sentis  un  froid 
mortel  se  glisser  dans  mes  veines  en  pensant  à  Estelle,  à  celle 
que  je  nommais  ma  tille. 

rUMlCHON. 

Ah  1  quelle  horrible  idée  ! 

SOLIGNI. 

Et  comment  ne  pas  l'avoir.'  comment  ne  pas  sentir  un  tel 
soupçon  parcouru-,  en  frémissant,  tout  voire  être,  et  remon- 
ter jusqu'au  cœur,  pom*  y  dessécher  tout  ce  qu'on  avait  de 
sentiments  tendres;  pour  empoisonner  votre  joie,  pour  chan- 
ger votre  bonheur  eu  défiance,  et  votre  amour  en  hauie? 
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Mille  souvoniis  dont  je  te  fais  grâce,  mille  circonstances 
autrtfois  indiflérentes  venaient  maintenant  s'ollVir  à  mon 
esprit,  et  l'aisaient  jaillir  à  mes  yeux  la  lumière,  que  j'avu'ais 
voulu  fuir.  Que  n'ai-je  pas  fait  pour  m'y  soustraiie  et  pour 
m 'abuser  ^loi-mème!  Je  le  désirais,  j'aurais  payé  de  mon 
sang  un  mensonge  qui  m'aurait  rendu  le  repos;  mais  ils  ne 
m'ont  même  pas  laissé  les  tourments  et  le  bonheur  d'un 
doute. 

FUMICHON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

SOLIGNI. 

Tu  sais  que,  lors  de  mon  dernier  voyage,  recueilli  par  un 
vaisseau  anglais  qui  faisait  voile  pour  Canton,  on  a  été  plus 
d'im  an  sans  recevoir  d'autres  nouvelles  que  celle  de  mon 
naufrage?  On  dut  me  croire  mort,  et  ce  bruit  était  devenu 
une  certitude,  lorsque  ma  femme  succomba  elle-même  à 
une  longue  et  cruelle  maladie;  mais  en  expirant,  sais-tu  ce 
qu'elle  a  fait?  sais-tu  à  qui  elle  a  confié  par  son  testament 
la  tutelle,  l'éducation,  Texistence  de  sa  fille  ?  Ce  n'est  pas  à 
sa  propre  sœur  qiii  était  près  d'elle;  ce  n'est  pas  à  des  parents 
à  moi,  qui  étaient  ses  tuteurs  naturels  !  Non,  c'est  à  son  com- 
plice, à  son  amant,  au  père  de  son  enfant,  à  M.  de  Bussières. 

lUMlCHON. 

Est-il  possible  ! 

SOLIGNI. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  encore,  c'est  qu'à  celte 
époque  M.  de  Bussières  n'était  pas  en  France  ;  marié  lui- 
même  et  sans  fortune,  il  était  passé  à  l'étranger;  il  avait  pris 
du  service  en  Russie,  dans  l'armée  polonaise,  où  depuis  il  a 
trouvé,  en  combattant,  une  mort  que  je  lui  envie  et  qu'il  ne 
méritait  pas  !  Mais  pourquoi  cette  femme  qu'il  avait  aban- 
donnée à  jamais,  cette  femme  à  qui  il  avait  écrit  ime  lettre 
d'éternel  adieu,  aurait-elle  été,  au  moment  de  sa  mort,  lui 
confier,  h  lui  absent,  le  soin  d'une  orpheline,  si  cette  orptieline 
lui  eût  été  étrangère?  Et  ce  titre  de  tuteur  qu'elle  lui  donnait 
ne  prouve-t-il  pas  qu'à  ses  propres  yeux  à  elle,  il  avait  d'autres 
titres?  (vivemeni.)  Mais  réponds,  réponds-moi  donc!  trouve 
donc  quelques  raisonnements,  quelques  objections  qui  dé- 
truisent, qui  atténuent  les  preuves  qui  l'accablent  ! 

FUMICHON,  avec  embarras. 

Eh  !  eh  !  ce  ne  serait  pas  encore  impossible  ! 
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SOLIGNI. 

Non,  tu  le  sais  bien  !  tu  sens  toi-même  que  j'ai  raison,  que 
cette  enfant  ne  m'est  rien,  qu'elle  est  ici  une  étrangère,  ou 
plutôt  un  affront  continuel,  une  preuve  vivante  de  mon  dés- 
honneur! Et  quand  je  pense  que  pendant  si  longtemps  je  l'ai 
chérie,  je  l'ai  adorée,  que  j'ai  prié  pour  elle,  que  j'ai  pressé 
sur  mon  cœur  et  couvert  de  mes  baisers,  qui?  la  fille  de  mon 
ennemi  !  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pendant  ma  vie 
des  tourments  que  j'éprouve,  il  faudrait  encore  qu'après  ma 
mort,  mon  bien,  ma  fortune,  ce  fruit  de  mes  travaux  et  de 
mes  peines,  allassent  enrichir  mademoiselle  de  Bussières  ! 
Ah!  mon  cœur  se  révolte  à  cette  seule  idée'.  Je  devais  à  mon 
enfant,  à  ma  fille,  tout  ce  que  je  possédais,  mon  or  comme 
mon  sang;  je  n'avais  pas  de  mérite  à  les  lui  donner;  je  les 
lui  devais  !  mais  je  ne  dois  rien  à  mademoiselle  de  Bussières, 
et  il  y  aurait  honte  à  moi...  ce  serait  mépris  de  toutes  lois  et 
de  toute  morale  de  doter  ainsi  le  parjure  et  de  récompenser 
l'adultère.  Non.  Cet  acte  que  je  t'ai  demandé  est  un  acte 
de  justice  ;  elle  n'aura  rien,  ma  fortune  appartient  à  mes 
amis,  (Avec  intention.)  ccux  qui  uc  me  trahissent  pas.  C'est  à  loi 
que  je  la  destine  ;  tu  l'auras. 

Il'MICUON. 

Moi? 

SOLIGNI. 

Tu  l'auras  tout  entière,  toi  et  les  tiens.  Je  ne  voulais  pas  te 
le  dire;  mais  c'est  mon  intention. 

FL'MICnON. 

Sur  laquelle  j'espère  bien  te  faire  revenir.  Mais  dans  ce 
moment  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais 
de  ton  bonheur,  de  ton  repos,  et  pour  toi  il  n'y  en  aurait  pas 
de  possible  si  tu  avais  des  reproches  à  te  faire. 

SOLIGNI. 

Des  reproches  ! . . 

FDMICHON. 

Oui,  tu  es  un  galant  homme,  un  homme  juste,  et  quels 
que  soient  les  motifs  de  ta  colère,  tu  dois  sentir  que  ta  fille, 
je  veux  dire  qu'Estelle,  ne  doit  pas  être  punie  d'un  crime  qui 
n'est  pas  le  sien  !  Ce  n'est  pas  sa  faute  à  cette  pauvre  enfant! 
si  elle  t'aime,  si  elle  te  respecte,  si  elle  te  regarde  comme  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher,  lu  ne  dois  pas  lui  en  vouloir. 
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SOLir.NI. 

Je  ne  lui  en  veux  pas,  et,  s'il  iaut  te  l'avouer,  j'avais  telle- 
ment riiabitude  de  l'aimer,  que  souvent  j'oublie  ma  haine  ; 
je  n'y  pense  plus,  je  suis  prêt  à  m'élancer  vers  elle,  à  l'em- 
brasser, à  lui  dire  :  Ma  fille!  et  puis  je  m'arrête;  et  la  rou- 
^^eur  sur  le  front,  honteux  de  moi-même,  indigné  de  l'aimer 
encore,  je  m'en  venge  en  l'accablant  de  mon  indifiérence,  et 
souvent  de  ma  colère  !  Souvent  même,  que  te  dirais-je?  je  suis 
l'urieux  de  la  voir  si  jolie,  d'être  forcé  d'admirer  en  elle  tant 
de  bonté,  tant  de  vertus,  tant  de  trésors  enfin,  qui  ne  m'appar- 
tiennent plus.  Elle  me  croit  bien  méchant,  et  je  suis  bien 
malheureux;  sa  vue  me  fait  tant  de  mal...  (n  se.  jette  dans  les 

bras  de  l'iimichon,    puis  il  s'éloigne   en   remontant   le  llu^àtie,   et  en  redes- 
cendant il  se  trouve  à  gauche  de  Fumichon.) 
FUMICnON. 

Oui,  je  le  comprends  maintenant.  Alors  il  faut  qu'elle  s'é- 
loigne, mais  sans  que  personne  puisse  s'étonner  de  votre  sé- 
paration. 

SOLIGNI. 

Et  comment  cela? 

FUMFCIION. 

En  la  mariant. 

SOLIGNI. 

•  Moi!  me  mêler  de  son  mariage! 

FUMICHON. 

Tu  ne  t'en  mêleras  pas;  c'est  moi  que  cela  regarde. 

SOLIGNI.  ' 

A  la  bonne  heure,  trouve-lui  un  mari,  qui  tu  voudras!  ton 
fils  Hector. 

FUMICHON. 

Hector!  pauvre  fille,  tu  lui  en  veux  toujours  !  Ce  n'est  pas 
bien;  je  suis  trop  honnête  liomme  pour  y  consentir!  en  huit 
jours  sa  dot  serait  mangée  ! 

SOLIGNI,  d'un   air  mécontent. 

Sa  dot! 

FUMICHON. 

Celle  que  tu  lui  donneras;  car  tu  lui  en  doimeras  une,  tu 
ne  peux  pas  faire  autrement,  tu  le  sens  toi-même;  ne  fût-ce 
que  pour  le  monde. 

SOLIGNI. 

Eli  bien!  soit.  Si  une  cinquantaine  de  mille  francs... 
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FUMICHON. 

Impossible;  je  ne  trouverai  jamais  un  mari  à  ce  taux-là  ; 
dans  ce  moment  surtout,  où  ils  sont  hors  de  prix. 

SOI.IGNI. 

Eh  bien!  eh  bien!  cent  mille  francs!  j'espère  que  c'est  bien 
assez. 

FCMICHON. 

Pour  tout  autre,  oui;  mais  pour  toi,  pour  ta  fortune,  ça 
ne  suffit  pas. 

Air  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 
Et  s'il  fallait  insister  davantage, 
l\ir  un  seul  mot  je  te  décider^fLis  ; 
C'est  qu'il  est  noble,  alors  qu'on  nous  oufrase. 
De  nous  venger  par  de  nouveaux  bienfaits? 
Tu  le  feras  1 

SOLIGNI. 
Qui,  moi? 

FUMICHON. 

Je  te  connais, 
Tu  donneras  ce  généreux  exemple. 

SOLIGNI. 
Qui  me  saura  jamais  gré  d'un  tel  bien? 

FUMICHON. 
Personne  au  monde,  liors  Dieu  qui  te  contemple. 
Et  ton  ami  qui  te  dira.  :  C'est  bien  ! 

Silence!  c'est  elle! 

SCÈNE  VIL 
ESTELLE,  FUMICHON,  SOLIGNI. 

SOLIGNI,  à  Estelle  qui  entre  par  la  porte  à  droite. 

Que  voulez-vous?  pourquoi  entrer  ici  sans  mon  ordre,  et 
venir  ainsi  nous  interrompre? 

ESTELLE. 

Ah!  ne  m'en  veuilUz  pas,  c'est  bien  malgré  moi!  c'est  quel- 
qu'un qui  voudrait  pailer  à  M.  Fumichon,et.qui  m'a  suppliée 
de  venir  le  lui  dire. 

SOLIGNI,  plus  doucement. 

C'e.^t  difierent!  Nous  étions  occupés  d'une  affaire  impor- 
tante, et  dans  mon  iinpatience...  Pardon  nez- moi,  Estelle,  de 
vous  avoir  parlé  aussi  brusijuement. 
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ESTELLE. 

N'en  avoz-voiis  pas  le  droit?  Mon  père,  quancl  vous  êtes 
nlécontent,  je  n'en  aceuse  que  moi,  (jui  sans  cloute  en  suis 
cause  ! 

FUMICHON,   regardant  Estelle  ;  s'approi'linnt  de  Solij;ni, 

Pauvre  enfant!  tant  de  douceur  et  de  résignation  ! 

SOLIGNI,  avec  émotion. 

Tu  as  raison,  je  suis  injuste. 

l'UMICHON,  le  faisant  passera  droite  entre  lui  et  Eslellc. 
Regarde-la  donc.   (SoUgni  lève  les  yeux  sur  elle   avec  émotion.)    EU 

bien!  qu'en  dis-tu? 

SOLIGNI,  à  voix  basse,  avec  colère. 

Je  dis  que  c'est  inconcevable  comme  elle  ressemble  à  ce 

Biissières. 

FUMICHON,  avec  dépit. 

Toujours  ces  maudites  idées!  (vivement,  à  Estelle.)  De  quoi  s'a- 
git-il, mon  enfant^  et  que  me  veut-on? 

ESTELLE,  timidement. 

C'est  la  personne  de  ce  matin,  ce  jeune  marin... 

SOLIGNI,  brusquement. 

Un  jeune  homme,  un  marin,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

FUMICHON. 

Un  ami  à  moi,  un  ami  intime. 

SOLIGNI. 

C'est  autre  chose. 

ESTELLE. 

11  voudrait  absolumeht  vous  paiier. 

FUMICHON. 

-  Eh  bien  !  qu'il  vienne. 

SOLIGNI. 

Non  pas;  je  ne  reçois  ici  personne. 

rUMICllON,  prenant  son  chapeau  et  sa  canne  qui  sont  sur  la  n'ile,   et  prêt 
à  sorlir. 

Alors,  puisque  je  ne  peux  recevoir  mes  amis  ciuz  loi... 

SOLIGNI,  le  retenant. 

OÙ  vas-tu? 

lUMIGIlON. 

Le  recevoir  chez  moil  je  pars  avec  lui. 

SOLIGNI. 

Quelle  idée!  qu'il  entre  au  château,  et  i[u'ii  attende!  tu  lui 
parleras  tantôt. 
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ESTELLE,  à  demi   voix,   à  Fumichon. 

C'est  qu'il  dit  que  c'est  très-pressé,  puisqu'il  a  reçu  l'ordre 
de  partir  ce  soir  même  pour  Bayonne,  où  il  doit  s'embarquer. 

FUMICHON. 

Je  conçois  alors  que  les  moments  sont  précieux.  Eh  bien! 
priez-le  de  dîner  avec  nous. 

SOLIGM. 

Comment  ! 

FUMICHON. 

C'est  moi  qui  l'invite,  pour  que  nous  puissions  parler 
affaires. 

ESTELLE,  timidement,  à  Soligni. 

Faut-ilj  mon  père  ? 

SOLIGNI. 

Puisque  monsieur  Fumichon  le  désire! 

lUMICIION. 

Non-seulement  moi,  mais  monsieur  de  Soligni,  qui  sera 
enchanté  de  le  voir...  Je  vais  te  le  présenter,  (il  va  auprès  de 

Soligni.) 

SOLIGNI,  avec  colère. 

A  moi  !  y  penses-tu  ? 

ESTELLE,  cflVayéc. 

Ah!  mon  Dieu! 

FUMICHON,  lui  faisant  signe  <le  la  main. 
Ne  vous  effrayez  pas,  et    attendez.   (Estelle    se    retire    au    coin  du 
théâtre,  à  droite.) 

SOLIGNI,  à  demi  voix. 

A  qui  diable  en  as-tu  avec  tes  présentations? 

FUMICIION,  de  même. 

Nous  cherchions  un  mari,  c'en  est  un,  un  jeime  officier  de 
marine  fort  gentil,  fort  aimable,  qui  aime  ta...  (se  reprenant.) 
qui  aime  mademoiselle  Estelle;  et  puisque  tu  m'as  chargé  de 
la  marier,  je  ne  pouriai  jamais  trouver  mieux. 

SOLIGNI. 

A  la  bonne  heure,  tu  es  le  maître,  pourvu  que  je  ne  paraisse 
en  rien  dans  tout  cela. 

FUMICIION,  regardant  Estelle. 

En  rien,  c'est  difficile;  mais  il  b'agit  d'y  paraître  une  fois, 
pas  davantage.  11  va  venir;  il  te  fera  poliment  sa  demande  en 
mariage,  et  toi,  tu  lui  répondras  eu  quatre  mots  :  «  Je  con- 
sens, je  vous  donne  Estelle  et  deux  cent  mille  francs.  » 


SCÈNE   VIII.  129 

SOriGNI. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

KUMICllON. 

Tu  le  diras,  (a  Estelle.)  Attendez  toujours,  (a  Soiigni.)  Tu  le 
diras,  pour  en  finir,  et  pour  qu'il  n'en  soit  plus  question. 
Voilà  ce  que  j'exige  de  toi,  oc  n'est  pas  bien  difficile,  et  en 
revanche,  je  me  charge  de  tout  le  reste. 

SOLIGNI,  froidement  et  à  demi  voix. 

Soit,  à  condition  que  tu  accepteras  la  donation  dont  je  t-* 
parlais  tout  à  l'heure. 

FrMicnoN. 
Non. 

SOLIGNI. 

Et  pourquoi  ? 

FUMICHON. 

Parce  que,  grâce  au  ciel,  je  suis  un  notaire  honnête  homme, 
qui  n'ai  jamais  dépouillé  la  veuve  ni  l'orphelin. 

SOLIGNI,  élevant  la  voix. 

Ce  sera  pourtant  ainsi. 

FUMICHON.  de  nunie. 

C'est  ce  qui  te  trompe. 

SOLIGNI. 

Je  le  veux. 

FUMICHON. 

Je  ne  le  veux  pas. 

ESTELLE  .  effrayée. 

Voilà  qu'ils  se  disputent  ! 

FUMICHON,  allant  à  Estelle. 

N'ayez  pas  peur,  cela  l'arrange;  allez  le  chercher,  qu'il 
vienne  ! 

ESTELLE. 

Oui,  Monsieur,  il  est  là  dans  l'autre  appartement. 

FlIMICIION. 
Eh  bien!  qu'il  paraisse!   (eIIc  sort  un  instant  par  U  porte  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
FUMICHON,  SOLIGNI. 

SOLIGNI. 

Tu  acceptes  donc? 

FUMICHON. 

J'aimerais  mieux  mourir. 

T.  XVII.  s 
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SOLIGNI. 

Et  moi,  j'aimerais  mieux  anéantir  ma  fortune,  la  détruire, 

la  jeter  au  feu...  (jetant  un  coup  d'œil  sur  la  table,  vivement.)  OU  plu- 
tôt je  n'ai  plus  besoin  de  toi.  (Montrant  la^  table.)  J'ai  là  ce  mo- 
dèle d'obligation.   (ll  va  s'asseoir  à  la  table.) 

FUMICUON,  le  regardant. 

Que  veux-tu  faire? 

SOLIGNI. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

SCÈNE  IX. 

RAYMOND,   ESTELLE,  entrant  par  la  porte  à  droite,   FUMICHON , 
au  milieu,  SOLIGNI,  à  la  table,   et  écrivant. 

ESTELLE,  entrant  sur  la  pointe  des  pieds,  et  à  demi  voix,  à  Fuiniction, 

Le  voilà! 

FUMICHON. 

C'est  bien,  qu'il  avance. 

RAYMOND. 

Ah  !  Monsieur. 

FUMICHON,  lui  montrant  Soligni,  qui  écrit. 

Silence,  tout  e§t  arrangé,  mes  enfants,  votre  mariage  est 
convenu. 

ESTELLE. 


Est-il  possible? 
Il  y  consent? 
J'ai  sa  parole. 


RAYMOXD. 
FUMICUON. 


ESTELLE. 

Ah!  que  ne  puis-je  me  jeter  dans  ses  bras! 

FUMICUON. 

C'est  inutile  dans  ce  moment,  (a  part.)  et  ya  gâterait  tout  (a 
Raymond.)  Ce  qu'il  taut  d'ftbord ,  c'est  lui  faire  votre  demande. 

(Lui  montrant  Soligni.)  Il  CSt  là,  allez-V. 
RAWIOND. 

Je  le  voudrais,  mais  je  n'ose  pas. 

FUMICHON. 

Allez  donc!  quelle  timidité!  Si  mon  fils  Hector  était  là...  (ii 

ie  prend  par  la  main  et  le  fait  passer  du  coté  de  Soligni.) 


Monsieur. 
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Air  :  Berce,  berce,  bonne  grand'mèrc. 
Avancez,  allons,  du  courage  ! 
N'allez  pas  trembler  devant  lui  ; 
Et  soyez,  pour  ce  mariage. 
Comme  en  face  de  l'ennemi. 

RAYMOND,  à  demi  voix. 
Quoi,  vous  voulez? 

FUMICHON,  de  même. 

Pi'ésentez  à  son  père... 
ESTELLE,  de  même. 

Votre  demande. 

FUmCHON,  de  même. 
Il  va  tout  accorder. 
(a  Estelle.) 
Pour  nous,  partons  :  vous  ne  pouvez,  ma  chère. 
Entendre  ici  ce  qu'il  va  demander. 
ENSEMBLE. 
FUMICHON. 
Avancez,  allons,  du  courage! 
N'allez  pas  trembler  devant  lui; 
Et  soyez,  pour  ce  mariage. 
Comme  en  face  de  l'ennemi. 

ESTELLE. 
Fais,  mou  Dieu!  que  ce  mariage, 
Par  mon  père  ici  soit  béni. 
Et  que  cet  hymen  qui  m'engage 
Puisse  me  rapprocher  de  lui. 

RAYMOND. 
Avançons,  allons,  du  courage! 
N'allons  pas  trembler  devant  lui; 
Et  soyonSj^pour  ce  mariage. 
Comme  en  face  de  l'ennemi. 

SOLIGNI ,   à  la  table,  à  part. 
Cet  écrit  à  jamais  m'engage. 
Ma  fortune  sera  pour  lui. 
Et  par  là,  du  moins,  mon  outrage 
Ne  restera  pas  impuni, 
(pumichon  et  Estelle  sortent  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

RAYMOND,  SOLIGNI,  à  la  table. 

RAYMOND,  s'avançiint  timidement. 
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SOLIGNlj  brusquement. 

Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  que  voulez- vous? 

RAYMOND. 

C'est  moi  dont  M.  Fumichon  a  daigné  vous  parler,  et  les  es- 
pérances qu'il  m'a  fait  concevoir  ont  seules  encouragé  des  pré- 
tentions que  vous  trouverez  peut-être  bien  téméraires;  j'aime 
mademoiselle  votre  fille. 

SOLIGNI,  se  contenant. 

Estelle  ! 

RA\MOiND. 

Oui,  Monsieur,  je  l'aime, 

SOLIGNl,  froidement. 

C'est  bien. 

RAYMOND. 

El  je  viens  en  tremblant  vous  demander  sa  main. 

SOLIGNl,    froidement. 

Je  VOUS  l'accorde. 

RAYMOND,  avec  joie. 

Est-il  possible!  vous  me  jugez  digne  d'une  pareille  faveur? 

SOLIGNl. 

Mon  notaire,  qui  est  mon  ami,  me  répond  de  vous. 

RAYMOND . 

Mais  il  me  connaît  à  peine  1 

SOLIGNl,  se   levant. 

C'est  égal,  ça  me  suffit. 

RAYMOND. 

Mais  pour  moi,  cela  ne  suffit  pas.  Je  veux  que  vous  sachiez 
qui  je  suis,  que  vous  connaissiez  ma  position,  mon  avenir, 
quelle  est  pour  moi  l'estime  de  mes  cheTs. 

SOLIGNl,  avec  un  peu  d'impatience. 

C'est  inutile,  vous  dis-je;  je  m'en  rapporte  à  vous,  et  quelle 
que  soit  votre  fortune... 

RAYMOND. 

Je  n'en  ai  pas. 

SOLIGNl,  passant  adroite  du  théâtre. 

N'importe!  je  donne  deux  cent  mille  francs  de  dot,  à  la 
condition  que  le  mariage  se  fora  le  plus  prunipteraent  possi- 
ble, et  que  Fumichon  se  chargera  de  régler,  d'arranger  tout 
cela,  ainsi  que  tous  les  soins  de  la  noce,  car  moi  je  tic  pourrai 
V  assister. 
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RAYMOND. 

Et  pourquoi  cela,  Monsieur? 

SOLIGNI. 

Un  voyage  essentiel,  indispensable,  me  force  à  partir  dès 
demain. 

RAYMOND. 

Alors,  Monsieur,  nous  retarderons  ce  mariage,  et  quelque 
longue  que  puisse  être  votre  absence,  nous  attendrons  votre 
retour". 

SOLIGNI  ,  avec  inipaliencc. 
Et  à  quoi  bon?  mOlbleu!     (ll  s'assied  sur  le  canapé.) 
RAYMOND,   éloiiiic. 

Il  me  semble,  Mousieui-,  que  le  respect  et  la  reconnaissance 
m'en  feraient  seuls  une  loi;  mais  il  est  encore  d'autres  rai- 
sons ;  et  la  longue  intimilé,  l'amitié  qui  autrefois  unissait  nos 
familles... 

SOLIGNI. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

RAYMOND. 

Amitié  que  jusqu'ici  il  ne  m'a  guère  été  permis  de  cultiver  ; 
car,  entré  bien  jeune  à  lÉcole  de  marine,  j'étais  à  Angoulême 
quand  vous  habitiez  Paris,  et  lorsque  j'y  arrivai,  vous  veniez 
de  partir  pour  un  long  et  pénible  voyage;  mais  en  votre  ab- 
sence, je  fus  présenté  par  mes  parents  chez  madame  de  Soli- 
gni,  votre  femme,  qui  daigna  toujours,  moi  et  mon  père,  nous 
accueillir  avec  tant  de  bonté  ! 

SOLIGNI. 

Qui  êtes-vous  donc  ?  et  quel  est  votre  nom  ? 

RAYMOND. 

0  ciel  !  vous  l'ignorez  ? 

SOLIGNI. 

Eh  !  oui,  sans  doute  !  qui  me  l'aurait  dit? 

RAYMOND. 

Quoi  !  vous  ne  le  connaissez  pas?  vous  ne  l'avez  pas  même 
demandé?  et  vous  m'acceptez  pour  gendre  ,  et  .vous  m'accor- 
dez votre  fille? 

SOLIGNI,  avec  colère. 

Ma  fille,  toujours  ma  fille!  il  ne  s'agit  pas  d'elle,  mais  de 
vous  !  Votre  nom  ? 

RAYMOND. 

Raymond,  Raymond  de  Bussières,  lieutenant  de  marine  ! 
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SOLIGNI,   se  levant,  cl  allant  à  lui. 

Bussières  !  Est-ce  que  vous  seriez  le  fils  du  colonel  Bussières  ? 

RAYMOND. 

Votre  ancien  ami  ! 

SOLIGNI,  s'éloignant. 

Bussières!... 

RAYMOND. 

A  qui  vous  avez  rendu  de  si  grands  services,  et  qui,  pen- 
dant quinze  ans,  n'eut  presque  pas  d'autre  maison,  d'autre 
famille  que  la  vôtre. 

SOLIGNI ,  avec  fureur. 

Quinze  ans  ! 

RAYMOND,  avec  joie. 

Oui,  Monsieur! 

SOLIGNI,  avec  fureur. 

Et  c'était  votre  père  ? 

RAYMOND. 

Oui,  vraiment  ! 

SOLIGNI,  avec  joie. 

Il  a  un  fils  !  un  fils  qui  porte  l'épée  !  Ah  !  que  je  suis  heu- 
reux !    (Allant   à   Raymond   et  lui   prenant  les    deux  mains.)  MoUSiCUr, 

votre  père  était  un  traître  et  un  lâche. 

RAYMOND,  stupéfait. 

Monsieur!.. 

SOLIGNI. 

Je  vous  le  dis  à  vous. 

RAYMOND. 

Parlez-vous  sérieusement? 

SOLIGNI. 

Oui,  un  infâme  ! 

RAYMOND. 

Monsieur!  mon  père  était  un  honnête  homme!  un  homme 
d'honneur. 

Air  :  Corneille  nous  fait  ses  adieux. 
Et  vous  oubliez  ,je  le  voi, 
Que  son  sang  coule  dans  mes  veines; 
Son  nom,  son  honneur,  sont  à  moi, 
Et  ses  injures  sont  les  miennes! 
En  vain  ^'Ous  avez  espéré 
Qu'il  ne  pourrait  plus  \ous  entendre! 
(Allant  à  Soligni,  et  lui  serrant  fortement  la  main.) 
Mon  père,  tant  que  je  vivrai, 
ETîisle  encor  pour  se  défendre. 
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SOLIGNI,  traversant  1c  théâtre. 

C'est  tout  ce  que  je  demande  ;  je  pourrai  donc  me  venger 
sur  quelqu'un  ! 

RAYMOND. 

Et  vous  retracterez  à  l'instant  les  paroles  injurieuses  que 
vous  venez  de  proférer  contre  lai,  ou  sinon... 

SOLIGNI. 

Eh  bien? 

RAYMOND. 

Eh  bien  ?  quand  je  devrais  perdre  tout  ce  que  j'aime,  je  ne 
laisserai  pas  outrager  sa  mémoire.  • 

SOLIGNI,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Bien!  jeune  homme,  vous  n'êtes  pas  comme  lui;  car  pen- 
dant quinze  ans  votre  père  fut  un... 

RAYMOND,  lui  prenant  la  main  de  forcé. 

N'achevez  pas  !  (Froidement.)  Vos  armcs  ? 

SOLIGNI. 

L'épée. 

RAYMOND. 

Le  lieu? 

SOLIGNI. 

Sous  les  murs  du  parc. 

RAYMOND. 

Et  l'instant? 

SOLIGNI ,  allant  à  la  table. 

Dans  une  heure;  le  temps  d'achever  cet  écrit, 

ENSEMBLE. 

Aifi  :  A  la  mort  qui  s'approche  (de  Gustave). 

RAYMOND. 
Pour  moi  plus  d'espérance; 
Mais  puis-je  au  loiid  du  cœur 
Supporter  qu'il  offense 
Mon  père  et  son  honneur? 

SOLIGNI. 
Enfin  une  vengeance 
Est  offerte  à  mon  cœur; 
C'est  ma  seule  espérance, 
C'estmon  seul  bonheur! 
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SCÈNE  XL 

LRS    PnÉCftOENTS,    ESTELLE,    FUMICHON,    entrant    par   la    droit. 

ESTELLE,  atlanl  à  Raymond. 
Qu'entends-je!  quelle  offense 
Excite  sa  fureur  ! 
Pour  moi  plus  d'espérauce; 
Ah!  je  tremble  de  peur. 
C'est  à  n'y  rien  comprendre. 
Ah!  daignez  nous  apprendre 
D'où  vient  ce  que  j'entends; 
Quels  regards  menaçants! 

FUMIGHON. 
Qu'entends-je!  quelle  offense 
Excite  sa  fureur  ! 
Moi,  je  croyais  d'avance 
Compter  sur  leur  bonheur! 
On  n'y  peut  rien  comprendre. 
Et  daigne  ici  m'apprendre 
D'où  vient  ce  que  j'entends. 
Et  ces  cris  menaçants? 

RAYMOND. 
11  faut  que  dans  une  heure 
Je  le  venge  ou  je  meure  ; 
Ici  je  vous  attends. 
Comptez  sur  mes  serments. 

SOLIGNI. 
Il  faut  que  dans  une  heure 
Je  me  venge  ouje  meure; 
Ici  je  vous  attends. 
Songez  à  vos  serments. 
(Siir  les    dernières    mesures  du  morceau,  Raymond  et  Soligni  ont  remonté  le 
tliéâtre    et  se  sont  rapprochés  en  chantant  ces  derniers  \ers.  Soligni   sort 
par  la  gauche.) 

SCÈNE  XII. 
RAYMOND,   FUMICHOiN,    ESTELLE. 

FUMIGHON. 

Eh  bien  !  il  sort  fiu'ieux.  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

RAYMOND. 

Que  tout  est  perdu. 

FUMIGHON. 

Laissez  donc. 
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ESTELLE,  à  Fumiclion. 

Ah  !  nous  n'espérons  plus  qu'on  vous. 

FUMICHON,  &  Raymond. 

Vous  n'avez  donc  pas  l'ait  votre  deinandi'  ? 

RAYMOND. 

Si,  vraiment  ! 

FUMICHON. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

RAYMOND. 

Qu'il  acceptait;  qu'il  me  donnait  sa  fille  et  deux  cent  mille 
francs  de  dot. 

•       FUMICHON. 

Voilà  l'essentiel,  le  reste  n'est  rien. 

RAYMOND. 

Pas  du  tout;  car  dès  que  j'ai  eu  dit  mon  nom,  sa  physio- 
nomie a  changé,  ses  traits  se  sont  contractés;  il  m'a  insulté 
dans  ce  que  j'avais  de  plus  cher. 

FUMICHON. 

Quelque  lubie  qui  lui  sera  passée  dans  ce  moment  par  la 
tête;  car  je  ne  peux  croire  que  cela  vienne  de  votre  nom,  qui 
après  tout  n'a  rien  de  bien  terrible  ! 

ESTELLE. 

Non,  sans  doute  ! 

FUMICHON, 

N'est-ce  pas  Raymond  que  l'on  vous  nomme  ? 

ESTELLE. 

Oui,  vraiment!  Raymond  de  Bussières! 

FUMICHON,    stupéfait. 

Bussières  ! 

ESTELLE  ET  RAYMOND. 

•  Q 1  l'avez-vous  donc  ? 

FUMICHON,    dans  le    plus  grand  effroi. 

Bussières,  avez-vous  dit? 

RAYMOND. 

Eh  bien!  vous  voilà  comme  lui! 

FÉMICHON. 

M.ilheureux  que  vous  êtes!  malheureux  enfants. 

ESTELLE,  iremblanle. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

FUMICHON. 

Rien,  mes  amis,  rien  du  tout;  mais  la    surprise,  l'effroi!.. 
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ESTELLE. i 

Nous  ne  devons  plus  en  avoir,  puisque  vous  êtes  pour 
nous, 

RAYMOND. 

Puisque  vous  parlez  en  notre  faveur. 

FUMIGHON. 

Moi  !  m'en  préserve  le  ciel  ! 

ESTELLE. 

Comment,  notre  mariage... 

FUMICHON,  à  demi  voix. 

Taisez-vous!  taisez-vous!  i  (a  pan.)  Qu'est-ce  que  j'allais 
laire  là  ?  (Haut.)  Mes  chers  amis,  ne  m'accusez  pas,  ne  m'en 
veuillez  pas  ;  mais  en  conscience,  voyez-vous,  ce  mariage,  il 
ne  faut  plus  y  penser. 

ESTELLE  ET  RAYMOND. 

Que  dites-vous? 

FUMICHON. 

Il  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

ESTELLE, 

Et  pom'  quelles  raisons? 

FUMICHON. 

Je  ne  peux  pas  vous  le  dire. 

RAYMOND, 

Ah!  c'est  trop  se  jouer  de  nos  tourments,  et  vous  parlerez... 

FUMICHON. 

Ça  m'est  impossible;  mais  vous  sentez  bien,  mes  enfants, 
que  moi  qui  suis  votre  ami,  il  ne  me  viendrait  pas  à  l'idée  de 
vous  désunir,  de  vous  séparer,  si   les  motifs  les  plus  graves... 

RAYMOND   ET  ESTELLE. 

Eh  bien!  quels  sont-ils? 

FUMICHON. 

Ne  me  le  demandez  pas  1  mais  si  vous  avez  quelque  con- 
fiance en  moi,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  elle... 

RAYMOND. 

De  l'amitié!  dites  donc  de  l'amour  le  plus  fort,  le  plus  vio- 
lent. 

FUMICHON. 

Eh  bien!  en  voilà  trop!  je  ne  vous  en  demande  pas  tant; 
je  vous  demande  seulement  de  partir,  de  rester  éloigné  d'elle 
pendant  quelque  temps  ;  je  vous  en  supplie  en  grâce. 
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RAYMOND. 

Je  ne  puis  partir  en  ce  moment;  mais  ce  soir,  mais  de- 
main, vous  serez  satisfait,  (Passant  auprès  d'Estelle.)  et  il  cst  pro- 
bable que  nous  ne  nous  verrons  plus. 

ESTELLE. 

Raymond  ! 

RAYMOND. 

Adieu!  D'autres  devoirs  m'appellent;  mais  rassurez-vous, 
je  respecterai  ce  qui  vous  est  cher,  et  si  je  ne  reparais  plus  à 
vos  yeux,  parfois  du  moins  donnezr-moi  un  souvenir. 

ESTELLE. 

Ah!  toujours... 

RAYMOND,  &  Fomichon. 

Adieu,  Monsieur...  (a  Estelle.)  Adieu,  Estelle;  j'espère,  quoi 
qu'il  arrive,  que  tous  les  deux  vous  serez  contents  de  moi- 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 
ESTELLE,   FUMICHON. 

FUMICHON,  .essuyant  nne  larme. 

C'est  un  brave  jeûne  homme  que  l'on  doit  plaindre. 

ESTELLE,  pleurant. 

Oh  !  certainement,  et   pour  moi  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

FUMICnON. 

Eh  bien!  non,  il  ne  faudrait  pas... 

ESTELLE. 

Que  dites-vous? 

FDMICHON. 

Qu'il  ne  faudrait  pas,  pour  bien  faire,  Taimer  comme  vous 
dites  là. 

ESTELLE. 

Quoi  1  même  de  loin? 

FUMICHON. 

Même  de  loin. 

ESTELLE. 

Et  pourquoi  donc?  car  toute  votre  conduite  est  une  énigme 
que  je  ne  puis  comprendre. 

FUMICHON. 

Tant  mieux  alors,  c'est  ce  qu'il  faut  ;  mais  croyez,  ma  chère 
fille,  que  de  mon  côté,  tout  ce  qui  pomra  assurer  votre  bon- 
heur ou  votre  avenir...  (a  pan.)  Et  quand  j'y  pense  maintenant 
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cette  donation  de  Soligni,  j'ai  eu  tort  de  refuser.  (Haut.)  J'ac- 
cepterai, mon  enfant,  j'accepterai,  mais  pour  tout  vous  rendre 
imjour. 

ESTELLE. 

Que  voulez-vous  dire? 

FUMICHON. 

Vous  ne  pouvez  le  savoir  encore;  ce  n'est  pas  ma  faute... 
Mais  silence  !  c'est  votre  père. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  SOLIGNI,  entrant  par  la   gauche,  va  s'asseoir  auprè'; 
de  la   table. 

FUMICHON,  à   part. 

Comme  il  a  un  air  sombre!  il  ne  nous  voit  seulement  pas. 

(Allant  ù  lui.)  SoUgni  ! 

SOLIGNI,  apercevant  Fumiclion  et  Estelle. 

Ah!  te  voilà!  (il  se  lève.) 

FUMICHON. 

Oui,  mon  ami;  je  voulais  te  parler  sur  ta  proposition  de  ce 
matin,  à  laquelle  j'ai  réfléchi,  et  dont  je  ne  serais  peut-être 
pas  maintenant  très-éloigné. 

SOLIGNI. 

Quoi  !  vraiment,  tu  accepterais  ? 

FUMICHON. 

Pour  te  rendre  service. 

SOLIGNI. 

J'en  suis  fâché;  tu  m'avais  refusé,  j'ai  fait  d'autres  disposi- 
tions. 

FUMICHON. 

Que  tu  peux  changer. 

SOLIGNI. 

Non!  il  n'est  plus  temps  ;  l'acte  signé  par  moi  en  bonne 
forme,  et  d'après  le  modèle  que  tu  m'avais  donné,  vient  de 
partir  à  l'instant. 

FUMICHON. 

0  ciel  !  et  pourquoi  te  presser  ainsi? 

SOLIGNI. 

Je  n'avais  pas  de  temps  à  perdre,  car  dans  une  heure  peut- 
être. 

FUMICHON. 

Que  veux-tu  dire? 
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SOLIGNI. 

Rien!  Je  suis  content!  je  suis  heiu"eux !  Voilà  le  premier 
bonheur  qui  depuis  longtemps  me  soit  arrivé!  (s'avançam  et 
apercevant  Estelle.)  Ah!  c'est  VOUS,  Estelle,  approchez,  appro- 
chez!  (Estelle    passa   entre  Furaichou  et  Soligni.)    Je   vlens  de   VOir  Ce 

jeune  homme  qui  vous  demandait  en  mariage;  il  n'a  pu  ha- 
sarder une  pareille  démarche  sans  votre  aveu. 

ESTELLE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  M.  Fumichon. 

FUMICHON. 

Parce  qu'alors  j'ignorais  que  M.  de  Bussières... 

SOLIGNI. 

Tais-toi,  je  ne  te  demande  rien,  (a  Estelle.)  Vous  l'aimiez 
donc? 

ESTELLE. 

Oui,  mon  père. 

SOLIGNI. 

Et  comment  ne  m'en  avez-vous  jamais  parlé? 

ESTELLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  mon  père,  il  y  a  bien  longtemps.  C'était 
dans  le  temps  où  vous  m'aimiez  !  Vous  me  disiez  alors  :  il  faut 
te  marier.  Et  moi  je  vous  ai  répondu  :  Attendez,  car  il-  y  a 
quelqu'un  que  je  préférerais  peut-être  à  tous  les  autres;  mais 
il  ne  s'est  jamais  déclaré,  il  ne  m'a  jamais  dit  qu'il  m'aimait. 
—  Et  si  tu  te  trompais,  mon  enfant,  avez-vous  ajouté,  car 
alors  vous  me  disiez  toujours  toi,  si  tu  te  trompais,  tu  serais 
bien  malheureuse.  —  Non,  vous  ai-je  répondu,  car  j'aurais, 
pour  me  consoler,  l'amour  de  mon  père;  et  cet  amour-là 
tient  lieu  de  tout.  —  S'il  en  est  ainsi,  avez-vous  dit  en  m'em- 
brassant,  attendons  et  n'en  parlons  plus.  Je  n'en  ai  plus  par- 
lé, et  j'ai  attendu;  cela  m'était  facile  alors,  j'étais  si  heureuse. 

SOLIGNI,  après  un    instant  de    silence. 

Oui,  tout  cela  est  vrai ,  je  me  le  rappelle  maintenant;  mais 
ce  jeune  homme,  ou  l'aviez-vous  vu? 

ESTELLE. 

A  Paris,  chez  ma  mèi'e,  où  il  venait  tous  les  jours  presque 
avec  M.  de  Bussières,  son  père.  C'était  pendant  votre  absence, 
lors  de  ce  dernier  voyage  que  vous  avez  fait  et  qui  a  duré  si 
longtemps. 

FUMICHON,  6  pan  et  lui  faisant  des  signes  qu'elle  ne  voit  pas. 

Impossible  de  la  faire  taire. 
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SOLIGNI,  avec  imotion. 

Ce  M.  de  Bussières...  je  ne  parle  pas  de  Raymond,  mais  de 
l'autre;  ce  M.  de  Bussières  vous  aimait? 

ESTELLE. 

Beaucoup!  il  m'avait  vue  si  jeune! 

FDHICHON,  à  demi  voix. 

Taisez-vous  ! 

ESTELLE,  à  Fumichon. 

Et  pourquoi  donc!  pom-quoi  ne  dirais-je  pas  la  vérité? 

SOLIGNI. 

Vous  avez  raison.  Savez-vous  qu'en  mon  absence,  et  croyant 
que  j'avais  perdu  la  vie,  votre  mère  voulait  vous  le  donner 
pour  tutem"? 

ESTELLE. 

Oui,  vraiment  !  car  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  y  a 
trois  ans,  ma  pauvre  mère  me  fit  venir  près  de  son  lit.  Nous 
étions  seules  et  elle  me  dit  :  «Bientôt,  ma  fille,  tu  seras  orphe- 
line; je  t'ai  donné  pour  tuteur  un  ami  de  notre  famille,  un 
ami  de  ton  enfance,  M.  de  Bussières,  qui  dans  ce  moment 
n'est  pas  dans  ce  pays.  Mais  dès  qu'il  sera  de  retour,  ce  qui 
ne  peut  tarder,  tu  lui  remettras  toi-même,  et  à  lui  seul,  ces 
papiers.  » 

SOLIGNI  ET  FUMICHON,  à  part. 

0  ciel! 

ESTELLE. 

Et  elle  me  confia  alors  une  lettre  cachetée  de  noir,  qui  con- 
tenait sans  doute  ses  dernières  volontés  et  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  notre  fortune.  Mais  vous  savez  que, 
peu  de  temps  après,  M.  de  Bussières  ayant  perdu  la  vie  en 
Pologne... 

SOLIGNI. 

Vous  n'avez  pu  lui  remettre  cette  lettre? 

ESTELLE. 

Non,  mon  père. 

SOLIGNI. 

Et  elle  existe  encore? 

ESTELLE. 

Je  le  pense!  je  l'avais  serrée  dans  l'écrin  de  ma  mère  avec 
les  lettres  que  vous  m'écrixiez,  quand  vous  étiez  en  voyage  ; 
enlin,  avec  tout  ce  que  j'avais  de  plus  précieux,  et  le  jour 
même  de  votre  arrivée,  je  me  suis  hâtée  de  vous  remettre  cet 
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écrin.  J'ignore  ce  que  vous  en  avez  fait;  mais  le  lendemain 
j'étais  dans  votre  cabinet,  debout  près  de  vous;  cet  écrin  était 
sur  votre  bureau,  et  vous  m'avez  dit  :  Ce  sont  les  diamants  de 
ta  mère,  ils  t'appartiennent;  mais  tu  ne  peux  pas  les  porter 
avant  ton  mariage,  je  te  les  garderai  jusque-là.  Alors  vous 
avez  refermé  l'écrin  et  vous  m'en  avez  remis  la  clef. 

l-UMICHON,  vivement  à  Estelle. 

Et  l'écrin? 

ESTELLE. 

Mon  pèïe  l'a  gardé. 

SOLIGNI,  froidement. 

C'est  vrai;  il  est  entre  mes  mains;  il  est -ici. 

FCMICHON,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOLIGNI,  à  Estelle,  froidement. 

Donnez-moi  cette  clef. 

FUMICHON,  ù  voix  basse. 

Ne  la  donnez  pas  ! 

ESTELLE,  étonné. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SOLIGNI. 

Je  veux  la  voir. 

FUMICHON. 

Et  moi  je  pense  que  c'est  absurde,  que  c'est  inutile,  et  que, 
s'il  faut  le  dire,  tu  as  tort  de  la'lui  demander,  parce  qu'après 
tout... 

SOLIGNI. 

Je  l'ordonne! 

FUMICHON, 

Et  moi  je  le  lui  défends,  pour  elle-même  et  pour  toi.  (a  es- 
tcii,\)  Oui,  mon  enfant... 

Air  :  de  l'Angeîus. 

(Bas   et   très-vivement.) 
Il  y  va  de  votre  avenir, 
Et  du  bonheur  de  votre  vie  ; 
Gardez-vous  bien  d'y  consentir  ; 
Écoutez-moi,  je  vouÇ  en  prie. 

ESTELLE,   plus   lentement. 
\h  !  je  n'écoute  que  mon  cœur, 

(Montrant  Soligni.) 
Eisa  voix,  qu'ici  je  révère! 
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DiU-il  orilonner  mon  malheur, 
Je  dois  obéir  à  mon  père. 
(Elle  détache    de   son    cou  «ne  chaîne  où  est  la    clef,  et  \a  remet  à  Soligni.) 
SOLIG.M, 

C'est  bien. 

FUMICHON,  avec  humeur. 

La  belle  avance!  (a  Estelle,  en  s'en  allant.)  Vous  avez  Fait  là  un 
beau  trait;  c'est  sublime,  c'est  admirable....  Adieu,  (n  sort  par 

le   fond.) 

ESTELLE,  tremblante. 

Que  veut-il  dire? 

SOLIGNI. 

Ah  !  que  je  souffre  ! 

ESTELLE. 

Mon  pèrel 

SOLIGNI. 
Sortez;  laissez-moi.  (Estelle  son  par  le  fond  en   regardant  son   père 
et  en  soupirant.) 

SCÈNE  XV. 

SOLIGNI,  seul. 

Enfin,  je  suis  seul,  (il  va  ouvrir  le  meuble  adroite  qui  est  incrusté 
dans  la  boiserie,    il  en  tire  un    écrin  qu'il  apporte   sur    la  table  à  gauche.) 

C'est  bien  cela,  (n  s'assied.)  C'est  cet  écrin  qu'elle  m'a  remis  il 
y  a  trois  ans.  (il  l'ouvre.)  Oui,  voilà  les  diamants  de  sa  mère, 
ces  diamants  qu'autrefois  je  lui  ai  donnés,  (ii  soulève  le  premier 

compartiment,  le  place  sur  la  table  et  regarde  au  fond  de  l'écrin.)  DanS  Ce 

double  fond...  Ah  !  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve  !  Et  l'on  m'ac- 
cuse d'injustice ,  moi ,  qui  ne  demandais  rien  au  ciel  que  de 
douter  encore,  moi  qui  suis  persuadé  du  crime  et  dont  la 
main  tremble  au  moment  d'en  trouver  une  nouvelle  preuve  ! 

(Saisissant  au  fond  de  l'écrin  une    lettre    cachetée.)  La  VOilà!   (Regardant 

la'iettre.)  C'cst  bicu  l'écriture  d'Henriette.  (Lisant.)  «  A  M.  de 

BuSSièreS.  »  (Décachetant  la  lettre  en  tremblant.)  AlloUS,  du  COUrage  ! 

(Lisant  lentement.)  «  0  VOUS  que  j'ai  tant  aimé,  je  vous  écris  de 
mon  lit  de  mort  et  prête  è  paraître  devant  celui  que  j'ai  of- 
fensé. Quand ,  de  ce  séjour  où  l'on  ne  peut  plus  tromper,  il 
connaîtra  mes  regrets  et  surtout  mon  repentir,  peut-être  ce 
juge  si  sévère  trouvera-t-il,  sinon  quelques  mots  pour  m'ab- 
soudre  ,  du  moins  quelques  larmes  pour  me  plaindre!  »  (ii 
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ti'orrète ,  essuie    une    larme ,  et  aprt-<(    un    instant    de    silence    il    continue.) 

«  Vous  avez  eu  du  courage  pour  moi  qui  n'en  avais  plus  ;  et 
lorsque  après  six  ans  de  tourments  et  de  combats,  j'allais 
tout  oublier,  c'est  vous  qui,  lidèle  à  l'amitié,  m'avez  rappelée 

au  devoir.  »  (Avec  indignation.)  Lui!..  (Lisant.)  (C  Ce  u'CSt  paS  mol, 

c'est  vous-même  qui  m'avez  sauvée  du  déshonneur!..  »  (s- in- 
terrompant.)  Ah!  pcnse-t-ou  m'abuser  encore?  Ces  mots  se- 
raient écrits  de  son  sang  que  je  ne  les  croirais  pas!  (Lisant.) 
«  Soyez-en  béni  devant  Dieu,  et  souffrez  qu'en  ma  recon- 
naissance je  vous  confie  un  trésor  dont  vous  seul  êtes  digne; 
à  vous,  Ernest,  qui  avez  respecté  la  femme  de  votre  ami,  je 

vous    lègue     sa    fille.    »     (Avec    indignation.)     Sa    fillc!..     (Lisant.) 

«  J'exige  même  plus;  j'ai  cru  voir  que  Raymond,  votre  fils, 
était  aimé  d'Estelle ,  qu'il  l'aimait  aussi ,  mais  que  son  peu 
de  bien  l'avait  empêché  d'avouer  cet  amour.  Comme  une 
pareille  crainte  pourrait  aussi  vous  retenir,  je  vous  ordonne 
de  les  unir  un  jour.  »  (Se  levant  et  relisant.)  Je  vous  ordonne  de 
les  unir,  de  les  unir.  C'est  de  sa  main;  elle  l'a  écrit,  de  les 
uitir.  Ah!  qu'ai-je  lu!  J'aurais  pu  douter  encore;  mais  com- 
ment supposer  qu'à  sou  heure  dernière,  que,  prête  à  paraître 
devant  Dieu,  elle  ait  voulu  commettre  un  nouveau  crime  en 
fiançant  le  frère  et  la...  Non,  ce  n'est  pas  possible!  non,  cela 
n'est  pas,  et  Estelle  est  mon  bien,  c'est  mon  sang,  c'est  ma 
fille. 

Ani  de  Téniers. 

Combien,  dans  mon  erreur  cruelle. 
Je  fus  injuste  et  rigoureux  ! 
Et  maintenant  comment  sur  elle 
Oserai-je  lever  les  yeux  ? 
Remords  dont  monime  est  flétrie. 
Regrets  que  rien  ne  peut  calmer. 
Comment  retrouver  dans  ma  vie 
Tous  les  jours  perdus  sans  l'aimer? 
(voyant  entrer  Estelle.) 
Ah  !   (U  s'assied  sur  le  canapé.) 

SCÈNE  XVI. 

SOLIGNI,  ESTELLE,  qui  s'avance   lentement  et  les  yeux  baissées. 

SOLIGNIj  la  regardant  avec  amour  et  comme  s'il  la  voyait  après  une  lon£;iic 

absence 

C'est  ma  fille,  c'est  bien  elle!  la  voilà  comme  je  l'ai  laissée 
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Il   y  a  deux  ans!  (Estelle  lève  les  yeux,  l'aperçoit  et  fait  un  mouvement 

de  crainte.)  Ah  !  c'esl  de  la  crainte  que  je  lui  inspire;  et  elle  ne 
sait  pas  que  maintenant  c'est  moi  qui  tremble  devant  elle  I 
(Haut.)  Estelle! 

ESTELLE,  s'approchant. 

Mon  père  ! 

SOLIGNI,   avec  honte  et  embarras. 
Estelle,  venez  là,  je   vous    en   prie.  (Elle    s'approche   lentement, 
s'assied  près  de  lui,  à  sa  gauche,  sur    le  canapé.    Après    un   moment  de  si- 
lence, Soligni  la  regardant  avec  tendresse. y  Estelle... 
ESTELLE,  de  même. 

Mon  père... 

SOLIGNI. 

Je  voudrais  bien  vous  embrasser. 

ESTELLE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  !  mon  père  ! 

SOLIGNI,  la  serrant  contre  son  cœur. 

Ma  fille  !  ma  fille  bien-aimée  !.. 

ESTELLE. 

Ma  fille  !  avez-vous  clit. ..  Ah  !  qu'il  y  a  longtemps  que  ce  mot 
n'est  sorti  de  votre  bouche  ! 

SOLIGNI. 

Oui,  tu  as  raison,  il  y  a  bien  longtemps  que  nous  étions 
séparés,  (La  regardant.)  que  je  ne  t'avais  vue. 

ESTELLE. 

N'est-ce  pas? 

SOLIGNI. 

Pendant  deux  ans  exilée  du  cœur  de  son  père...  elle  a  été 
traitée  comme  une  étrangère,  comme  une  ennemie,  chez  moi, 

chez  elle...    (Il  se  jette  à  ses  genoux.) 

ESTELLE,  voyant  Soligni  à  ses  genoux. 

Ah  !  que  faites-vous  ! 

SOLIGNI. 

Ma  fille,  pardonne-moi  ! 

ESTELLE. 

Moi!  grand  Dieu!  moi  pardonner  à  mon  père!  et  pourquoi? 

SOLIGNI. 

Je  ne  puis  te  le  dire  ;  mais  pai'ddnne-moi  !  dis-moi  que  tu 
m'aimes  encore. 

ESTELLE. 

Toujours!  toute  la  vie.  C'est  moi  qui,  sans  le  vouloir,  vous 
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fâché  contre  moi.  Je  le  voyais,  je  m'en  doutais  et  ne  pon- 
is  en  deviner  la  raison.  Je  la  connais  maintenant. 

SOLIGNI. 

0  ciel  ! 

ESTELLE. 

C'est  cet  amour  que  j'avais  pour  Raymond;  c'est  là  ce  qui 
His  offense. Eh  bien!  mon  père,  quelque  douleur  que  J'en 
îrouve... 

SOLIGNI. 

Quoi!  tu  sacrifierais... 

ESTELLE. 

Tout  au  monde  à  votre  amour! 

SOLIGNI. 
Ah!  c'en   est    trop!..  (ll  l»    serre  tendrement    dans    ses  bras.)  Qul 

ient  là? 

SCÈNE  XVII. 
Les  précédents,  RENAUD. 

RENAUD. 

Monsieur,  c'est  ce  jeune  homme  de  ce  matin  qui  est  sorti , 
ui  revient  encore  et  demande  à  vous  parler,  à  vous,  en  p.ir- 
iculier. 

ESTELLE. 

Je  reste.  C'est  en  votre  présence,  mon  père,  qu'il  apprendra 
aa  résolution.  Qu'il  vienne;  faites-le  entrer,  (voyam  que  Re- 
aud  ne  lui  obéit  pas.)  Eh  bien!  Renaud? 

RENAUD. 

Impossible,  Mademoiselle^  parce  que  Monsieur  me  l'a  dit  ce 
latin,  voti"e  volonté  à  vous,  ça  ne  suffit  pas. 

SOLIGNI,  se  levant  avec  colère  et  allant  à  Renaud. 

Ça  ne  suffit  pas!..  Apprends  que  ma  fille  est  ici  souveraine 
t  maîtresse,  que  tout  ici  lui  appartient;  et  dis-le  bien  à  tout 
î'  monde  :  j'entends  qu'on  obéisse  à_  elle  d'abord  et  avant 
)ut,  sinon  chassé  à  l'instant  même. 

ESTELLE,  le  modérant  et  l'embrassant. 

Mon  père!.,  (a  Renaud,  avec  dmceur.)  Dis  à  Raymoud  d'entrer. 

RENAUD,  avec  empressement 

Oui,  Mademoiselle,  sur-le-champ.  (Allant  à  la  porte  du  fond,  et 
itroduisant  Raymond.)  Entrez,  Monsieur,  Entrez;  c'est  Mademoi- 
11e  qui  l'ordonne. 
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SCÈNE  XVIII. 
ESTELLE,  SOLIGNI,  RAYMOND. 

UAYMOND,  à  Soligni. 

Me  voici.  Monsieur.  Dieu  !  sa  fille  ! 

SOLÎGNI. 

C'est  juste!  (Regardant  Estelle.)  Je  n'y  pensais  plus... 

RAYMOND. 

Je  viens  vous  chercher. 

ESTELLE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

SOLIGNI. 

Pour  nous  battre  ! 

ESTELLE. 

Est-il  possible  !    (passant  entre  eux    deux.)   VoUS,  RaymOncl,  VOUS 

que  j'aimais,  menacer  les  jours  de  mon  père! 

RAYMOND. 

C'est  malgré  moi,  demandez-le-lui. 

SOLIGNI. 

C'est  vrai  !  je  l'ai  provoqué. 

ESTELLE,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 

Eh  bien  !  si  je  suis  toujours  votre  fille  bien-ainiée;  si , 
comme  vous  me  le  disiez  tout  à  l'heure,  vous  m'avez  rendu 
votre  amour  d'autrefois...  autrefois  vous  ne  me  refu.siez  rien. 

SOLIGNI. 

Eh  bien!  parle,  que  veux-tu? 

ESTELLE. 

Que  vous  renonciez  à  ce  combat. 

SOLIGNI. 

Cela  ne  dépend  pas  de  moi,  mais  de  Raymond.  Je  l'ai  of- 
fensé; il  a  droit  à  des  réparations.  Demande-lui  celles  qu'il 
exige. 

ESTELLE,  à  Raymond. 

Mon  père  demande,  Monsieur,  quelles  réparations  vous 
exigez  ? 

RAYMOND,  hésitant. 

Moi! 

■   ESTELLE. 

Sans  doute  ! 
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RAYMOND. 

Eh  bien  !  j'en  demande  deux. 

ESTELLE, 

Lesquelles  ? 

RAYMOND. 

D'abord,  que  Monsieur  rétracte  ce  qu'il  a  dit  sur  mon  père. 

ESTELLE,  à  Soligni. 

Y  consentez-vous? 

SOLIGNI, 

Dans  ce  moment,  je  suis  heureux  de  reconnaître  que  j'avais 
ort,  et  ([ue  M.  de  Bussières  n'a  manqué  ni  à  l'honneur  ni  à 
'amitié,  (a  Estelle.)  Qu'il  te  dise  à  présentée  qu'il  veut  de 
)lus. 

ESTELLE,  ù    Raymond. 

Mon  père  demande,  Monsieur,  ce  qu'il  vous  faut  encore, 

RAYMOND,  hésitant,  à  demi  voix. 

Vous! 

ESTELLE,  baissant  lus  jchx. 

Ah!  mon  Dieu! 

SOLIGNI. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  , 

ESTELLE. 

Des  choses  impossibles. 

SOLIGNI, 

Cela  ne  dépend  donc  pas  de  nous? 

ESTELLE, 

Si,  vraiment, 

SOLIGNI, 

Eh  bien!  ne  t'ai-je  pas  dit  que  tu  étais  ici  la  maîtresse... 
naitrcsse  absolue?  tu  peux  donc  sans  crainte,  et  en  mon 
lom,  accorder  tout  ce  qu'il  demande. 

ESTELLE, 

Tout  ce  qu'il  demande,  c'est  moi. 

SOLIGNI, 

Eh  bien!  à  moins  que  tu  ne  veuilles  pas,., 

ESTELLE, 

Mais  si  vraiment,  je  veux  bien, 

SOLIGNI, 

Eh  bien  !  s'il  en  cssl  ainsi,  et  ma  fille,  el  tous  mes  biens,  et 
mit  ce  que  je  possède,..  (Avec  douleur.)  Ah!  mon  Dieu!  je  n'y 
ensais  plus,..  Malheureux  que  je  suis!  qu'ai-je  i'ait  !  (u  touit 

iti  la  porte  dn   fond.) 
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SCENE  XIX. 
Les  précédents,  FUMICHON. 

FUMICHON,  l'arrêtant. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  encore  ? 

SOLIGNI. 

Ma  fille  que  j'ai  retromée,  et  que  je  viens  de  ruiner  ;  car 
tantôt,  comme  je  te  l'ai  dit,  cet  acte,  cette  donation... 

FDMIGHON. 

Tu  l'as  signée  ? 

SOLIGNI. 

Eh  !  mon  Dieu,  oui. 

FUMICHON. 

La  frustrer  ainsi  de  tous  tes  biens  ! 

ESTELLE. 

Qu'importe,  si  vous  m'aimez  toujours  ! 

FUMICHON,  l'arrêtant. 

Eh  !  morbleu  !  ça  ne  suftit  pas,  et  quelle  que  soit  la  per- 
sonne à  qui  Ton  ait  fait  une  pareille  donation,  elle  ne  peut 
pas  accepter,  elle  n'acceptera  pas. 

SCÈNE  XX. 
Les  précédents,  RENAUD. 

RENAUD,  à  Soligni. 

Le  courrier  arrive  à  l'instant  et  apporte  la  réponse.  Il  pré- 
tend que  le  jeune  homme  est  ravi,  enchanté...  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  qui  est  gentil  au  possible.  Il  a  dit  à 
un  de  ses  camarades.  «  Fais  sonner  le  boute-selle,  et  annonce- 
à  tout  le  monde  que  je  donnerai  à  dîner  à  tout  le  régiment 

demain   et    les   jours  suivants.  »   (prenant  dans  sa  poche    une    lettre 

qu'il  lui  remet.)  Puis  il  a  écrit  Cette  lettre  à  votre  adresse  en 
s'écriant  :  «  Dis  à  mon  parrain  que  je  le  remercie,  et  que 
j'irai  l'embrasser  dès  que  je  ne  serai  plus  aux  arrêts.  » 

FUMICHON. 

Aux  arrêts  !  c'est  mon  tils  Hector  ! 

SOLIGNI. 

Lui-même.  (Bas,  à  Fumichon.)  Tu  sais  bien  que  je  voulais 
anéantir  ma  fortune. 


SCÈNE  XX.  1 51 

FUMICHON. 

Et  tu  ne  pas  mieux  choisir...  Mais  il  n'est  pas  possible  qu'il 
ait  pu  sérieusement... 

LOLIGNI,  froidement,    lui    donnant  l'acte. 

Si,  vraiment^  il  accepte,  et  l'acte  est  en  bonne  forme,  tu  le 
sais. 

FUMICHON. 

Du  tout:  Hector  Fumichon,  mon  fils,  est  mineur;  il  ne 
peut  rien  accepter  sans  ma  signature,  (-Déchirant  le  papier.)  et  je 
refuse  la  donation. 

»  SOLIGNI. 

Que  fais-tu? 

FDMICHON. 

Un  acte  de  justice.  (Regardant  Estelle.)  Et  toi  aussi,  je  le  vois  ! 

SOLIGNI. 

Non,  mon  ami,  ça  ne  sera  pas  ainsi,  et  je  veux  que  ton 
lils  Hector... 

FUMICHON. 

Tant  que  je  vivrai,  il  ne  manquera  de  rien  :  après  iuoi> 
c'est  différent. 

SOLIGNI. 

Je  veux  lui  assurer  une  rente... 

FUMICHON. 

Incessible  et  insaisissable... 

SOLIGNI. 

De  six  mille  francs. 

ESTELLE. 

Ce  n'est  pas  assez,  de  dix  mille! 

FUMICHON. 

Comme  vous  voudrez!  Ce  sera  la  même  chose;  il  la  mau- 
gera  de  même! 

CHŒUR. 
Air  de  Gustave. 
0  destin  prospère! 
Je  viens  dans  ce  jour. 
D'un  amant  d'un  père, 

j  ®.    \   rendre  l'amour. 
Lui   ) 

FIN   DE  ESTELLE. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE     EN     UN     ACTE 

Ed   sociélé   aTec  H.    Du  manoir 

TIléâtrc  du  Gymnase  -  Dramatiqae.  —  10  mars  18'Jo. 


PERSONNAGES 


BONNIVET,  notaire  de  Paiis. 
CLOTILDE,  sa  femme. 
SAU  VIGNY. 


HORTENSE  DE  VARENNES,  jeune 

veuve. 
FERNAND  DE  RANGÉ,  suu  liére. 


jAi  scèue  se  passe  »  Rouen. 


Une  salle  d'hôtel  garni.  Porte  d'entrée  au  fond.  De  chaque  côté,  au  lueiiiier  plan, 
|iortcs  avec  des  numéros.  Au  dcl:\  ilc  la  porte,  à  droite  de  l'acteur,  une  fenêtre 
ouvrant  sur  un  balcon.  Entre  la  fenêtre  et  la  porte  .'i  droite,  un  secrétaire.  Prés 
de  la  porte  à  gauche,  une  talile  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
'  BONNIVET,  CLOTILDE. 

(jls  sont  assis  près  d'une  talilo  i  droite,  et  déjeunent.  Un  garçon  les  sert.) 
BONNIVET. 

Décidément,  ma  chère  amie,  je  suis  enchanté  du  détour 
que  nous  avons  fait  pour  visiter  Rouen ,  que  tu  ne  connais- 
sais pas...  Ces  nouveaux  hôtels  sur  les  quais  sont  d'un  luxe 
tout  parisien...  des  salles  décorées  avec  élégance,  une  vue 
magnifique...  et  un  excellent  déjeuner,  parbleu!  (n  boit,  et  en 

posant  sa  tasse,  il  s'aperçoit  que  Clotilde  est  distraite  et  ne  touche  ])as  à  la 
sienne.)   A  qUOi  pCUSeS-tU  doUC? 

CLOTILDE,   revenant  à  elle. 

Moi?.,  à  rien...  Dites-moi,  mon  ami,  à  quelle  heure  parti- 
rons-nous demain  matin? 

BONNIVET. 

J'ai  commandé  les  chevaux  pour  huit  heures...  ain^i,  nous 
avons  une  nuit  complète  pom-  nous  reposer...  Mais  ça  ne 
m'explique  pas  pourquoi  tues  distraite  et  rêveuse...  Qu'est-ce 
que  c'est?..  Qu'as-tu  donc? 

Cl.OTlI.DI'. 

Mais  je  n'ai  vieil. 
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BONNIVET. 

Si  fait...  Cela  t'a  pris  deux  ou  trois  jours  avant  notre  départ 
de  Boulogne...  car  auparavant,  tu  étais  d'une  gaieté  fort  sa- 
tisfaisante. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Tu  me  semblais  chaque  matin 
Aimable,  contente  et  joyeuse  : 
Quel  accident  ou  quel  chagrin 
Te  rend  ainsi  triste  et  rêveuse  ? 
Parle,  d'où  vieut  cet  ennui-là? 
Epou^  et  femme,  chère  amie. 
Ne  font  qu'un  seul. 

CLOTILDE. 

C'est  pour  cela  : 
(a  demi  voix.) 

Quand  je  suis  seule,  je  m'ennuie. 

(ils  se  lèvent.) 
BONNIVET. 

Je  fais  cependant  tout  ce  que  je  peux  pour  te  distraire... 
Tous  les  étés,  un  voyage  de  plaisir  ou  de  santé,  ce  qui  revient 
au  même...  Cette  année,  aux  bains  de  mer  de  Boulogne... 
L'année  précédente,  en  Italie...  11  y  a  deux  ans,  aux  eaux  de 
Bagnères... 

CLOTILDE,  vivement. 

Arrêtez!..  Mon  ami,  je  vous  en  conjure,  ne  me  parlez  ja- 
mais des  eaux  de  Bagnères. 

BONNIVET. 

C'est  juste,  et  je  t'en  demande  pardon...  Ce  souvenir-là 
m'est  aussi  pénible  qu'à  toi...  Ce  pauvre  jeune  homme,  avec 
qui  j'herborisais  dans  les  montagnes,  et  que  j'avais  pris  en 
amitié... 

CLOTILDE. 

Finir  d'une  manière  aussi  déplorable  !.. 

BONMVET. 

Aussi  absurde  !•>.  Aller  se  tuer!...  et  sans  dire  pourquoi  en- 
core ! 

CLOTILDE. 

On  m'a  assuré,  à  moi,  que  c'était  par  amour. 

BONNIVET. 

Quelle  bêtise! 
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CLOTILDE. 

Hein?... 

BONNIVET. 

Je  dis  :  Quelle  bêtise  ! 

CLOTILDE. 

Ah  !  c'est  ({ue  vous  ne  pouvez  comprendre  un  pareil  dé- 
vouement... Vous  ne  seriez  pas  capable  de  mourir  pour  une 
femme? 

BONNIVET. 

Jamais  ! 

CLOTILDE. 

Pas  même  pour  la  vôtre? 

BONNIVET. 

J'en  serais  bien  fâché...  et  clic  aussi,  je  l'espère...  Car  il  y 
a  un  raisonnement  bien  simple  que  devraient  faire  tous  ces 
cerveaux  brûléç...  Ou  celle  que  j'aime  sera  désolée  de  ma 
mort,  et  je  suis  trop  galant  homme  pour  lui  causer  un  pareil 
chagrin  :  ou  mon  trépas  lui  sera  indiftérent,  et  alors  je  serai-s 
bien  dupe  de  lui  donner  ce  plaisir-là. 

CLOTILDE. 

Est-ce  qu'on  raisonne  quand  on  aime? 

BONNIVET. 

Certainement...  C'est  parce  que  j'aime  ma  femme  et  mes 
enfants,  que  je  me  dis  :  «  Je  leur  serai  plus  utile  en  vivant  et 
en  travaillant  pour  eux...  »  Aussi,  sois  fi-anche,  qu'est-ce  qui 
te  manque?..  Y  a-t-il  dans  Paris  une  femme  de  notaire  plus 
heureuse  que  toi?..  La  clef  de  ma  caisse  n'est-elle  pas  à  ta  dis- 
position?... Maison  de  campagne  l'été,  quatre  bals  dans  l'hi- 
ver, et  un  quart  de  loge  à  l'Opéra.. ?  secondes  de  côté. 

CLOTILDE. 

Je  ne  dis  pas  non... 

BONNIVET. 

Et  s'il  te  faut  quelqu'un  pour  l'obéir  les  jours  de  caprice, 
ou  pour  te  plaindre  les  jours  de  migraine...  est-ce  que  je  ne 
suis  pas  là?...  Est-ce  que  je  ne  te  suis  pas  nécessaire?...  J'en 
suis  persuadé,  et  si  tu  devenais  veuve,  ma  pauvre  femme, 
j'en  serais  désolé  pour  toi...  encore  plus  que  pour  moi. 

CLOTILDE. 

Oui,  sans  doute,  vous  êtes  un  bon  mari... 

BONNIVET. 

Je  m'en  vante...  et  un  mari  qui  aime  à  vivi-e...  Aussi,  ne 
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parlons  plus  de  tout  cela;   et  pour  dissiper  tes  idées   noires, 
viens  donc  respirer  l'air  frais  de  la  rivière,  (ii  ouvre  la  fenéire  et 

passe  sur  le  balcon.) 

SCÈNE  II. 
BOiNNlVET,  sur  le  balcon,  CLOTILDE,  FERNAND. 

CLOTILDE,  apercevant   Fernand   qui  parait  au    fond,  une    lettre    à  la  main 

0  ciel  ! 

lERNAND,   à    voix  basse. 
Chut!...   (il    lui  montre   de   loin  la  lettre,  en  la  suppliant   du  geste  de 
la  recevoir.) 

CLOTILDE. 

Encore  lui!.. 

BONNIVET,    se  retournant. 

Hein?  (remand  a  disparu  lestement.)  Esf-ce  que  tu  me  parles? 

CLOTILDE,  troublée. 

Moi?...  je  te  demandais  si  tu  ne  voyais  rien  de  nouveau. 

BONNIVET,    toujours  au  balcon. 

Mon  Dieu,  non...  Eh!...  si  vraiment,  voilà  une  charmante 
calèche  qui  vient  par  la  route  de  Paris,  et  qui  s'arrête  devant 
l'hôtel...  une  dame  en  descend...  fort  jolie  tournure,  (ii  prend 
son  lorgnon.)  Oh!  quc  je  vdis  t'étouner!...  Sais-tu  quelle  est 
celte  dame?...  Devine. 

CLOTILDE. 

Je  la  connais? 

BONNIVET. 

Je  crois  bien,  une  compagne  de  pension...  Nous  qui  tout  à 
l'heure  parlions  de  veuve... 

CLOTILDE. 

Hortense!... 

BONNIVET. 

Juste...  ta  chère  Hortense,  madame  de  Varennes. 

CLOTILDE. 

Il  serait  vrai!...  Moi  qui  l'avais  laissée  à  Parii5,..  Qu'est-ce 
qui  l'amène  donc  à  Rouen,  et  toute  seule?  C'est  bien  éton- 
nant. 

BONNIVET. 

Et  bien  désagréable...  car  elle  a  l'air  d'être  fort  embarras- 
sée au  milieu  des  postillons,  des  paquets  et  des  commission- 
naires... Je  suis  trop  galant  pour  ne  pas  voler  à  son  secours... 
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CI.OTILDK,  effrayée. 

Comment,  VOUS  .=;ortcz!...  Eli  hion!...  c-tmoi?... 

BONNIVF.T. 

N'as-tu  pas  peur?...  Je  cours  et  je  te  l'amène,  (ii  son  en  cou- 
rant.) 

SCÈNE  \\l, 
CLOTILDE,  puis  FEHNAND. 

CLOTILDE. 

lime  laisse  seule!...  Si  l'aulre,  pendant  ce  temps...  Mon 
Dieu  !  le  voilà  ! 

FKRNAND,   après  avoir  jeté  un    coup  fl'œil  du  côté  par  lequel   est  sorti   Bon- 
nivet,  entrant  précipitamment. 

Au  nom  du  ciel,  Madame,  daignez  recevoir  cette  lettre, 

CLOTILDE. 

Non,  jamais,  Monsieur!...  Et  je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait,  ce. 
que  j'ai  dit  pour  vous  autoriser... 

FERNAND. 

Il  a  bien  fallu  vous  écrire,  puisque  vous  refusez  de  m'en- 
tendre...  Arrivé  à  Boulogne  -peu  de  jours  avant  votre  départ, 
plus  d'une  fois  j'ai  trouvé  l'occasion  de  vous  parler  seule,  et 
toujours  vous  l'avez  rendue  illusoire  en  vous  dérobant  à  une 
explication...  Surpris  de  ce  départ  précipité,  je  n'ai  eu  que  le 
temps  de  me  procurer  un  cheval,  et  depuis  Boulogne,  je  suis 
votre  chaise  de  poste. 

CLOTILDE. 

Je  le  sais,  je  vous  ai  bien  vu...  et  c'est  ce  que  je  trouve 
très-mal...  certainement.  Monsieur;  et  je  ne  puis  m'expliquer 
ni  votre  conduite,  ni  l'espoir  que  vous  avez. 

FERNAND. 

Ma  conduite!...  c'est  celle  d'un  fou,  d'un  insensé  qui  ose 
vous  aimer,  sans  qu'un  seul  regard  de  bonté  le  lui  ait  per- 
mis... Mon  espoir!.,,  c'est  de  me  jeter  à  vos  genoux  et  d'im- 
plorer votre  indulgence. 

CLOTILDE. 

Oh!  oui,  un  insensé...  vous  avez  bien  raison...  car  enfin, 
Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  sais  qui  vous  êtes. 

FERNAND. 

N'est-ce  que  cela?...  Eh  bien.  Madame,  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  un  étranger  pour  vous  :  je  suis  allié  à  une  famille  que 
vous  connaissez,  parent  d'une  de  vos  meilleures  amies,  qui 
tant  de  fois  m'a  parlé  de  vous... 
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CLOTILDE,  avec  effroi. 
On  \ient!...  (Elle  passe  à  la    gauche  de  Fernand.) 
FERNAND,  Tivement. 

Non,  Madame...  et  pour  la  iidélilé,  la  discrétion,  je  suis 
élève  de  Saint-Cyr. 

CLOTILDE,  de    même. 

Mon  mari  va  revenir! 

FERNAND. 

Je  le  sais  bien;  peut-être  même  remonte-t-il  déjà. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Puisqu'ici  je  ue  puis.  Madame... 

CLOTILDE. 
Monsieur^  laissez-moi...  je  frémis! 

FERNAND. 
Vous  faire  l'aveu  de  ma  flamme... 

CLOTILDE. 
L'entendre  ne  m'est  pas  permis. 

FERNAND,  lui  présentant  la  lettre. 
Ce  billet  qui  peint  mou  martjre... 

CLOTILDE. 
Monsieur,  je  ne  puis  l'accepter. 

FERNAND. 
Un  seul  instant  daignez  le  lire  ! 

CLOTILDE. 
Autant  vaudrait  vous  écouter. 

FERNAND. 

Et  vous  ne  le  voulez  pas!..  Vous  regardez  ce  que  j'éprouve 
comme  un  caprice  que  le  temps  dissipera...  Oh!  non,  Ma- 
dame, ce  n'est  pas  cela...  c'est  un  amour  vi'ai  et  profond  que 
le  mien  :  c'est  un  de  ces  sentiments  qui  marquent  dans  notre 
vie,  car  ils  la  rendent  belle  où  la  flétrissent  pour  jamais...  de 
ces  sentiments  qui  font  qu'un  homme  est  capable  de  tout 
pour  obtenir  le  cœur  d'une  femme! 

CLOTILDE,  vivement. 

J'entends  la  voix  d'Horlense!..  Si  mon  mari  me  voyait 
ainsi,  seule  avec  un  étranger  !..  Adieu,  iMonsieur...  adieu.  Je 

vous  en  prie,  éloignez-vous.  (Elle  court  au-devant  d'Hortense   et  sort 
par  la  porte  du  fond.) 

FERNAND,  la  suivant. 
Encore  un  mot,  un  seul...  (n  s-errèle  &  la  porte.) 
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SCÈNE  IV. 
FERNAND,  seul. 

(il  redescend  la  scène   en    froissant  la  lettre.) 

Et  elle  me  reste  dans  les  mains!.,  une  lettre  où  j'avais 
épuisé  toute  mon  éloquence...  Cinquième  occasion  de  per-' 
due!..  Je  commence  à  croire...  Eh  bien!  non,  morbleu!  je 
n'en  aurai  pas  le  démenti...  Je  ne  sors  pas  d'ici  qu'elle  ne 
m'ait  entendu...  et  répondu...  On  monte!.,  passons  sur  ce 
balcon,  et  peut-être  qu'un  heureux  hasard...  Les  voici...  (n 

passe  sur  le  balcon  et  en  referme  la   fenêtre.) 

SCÈNE  V. 
HORTENSE,  CLOTILDE,  BONNIVET. 

(Clotilde  et  Hortense  entrent  en  se  tenant  encore  embrassées.  Bonnivet  porte 
plusieurs  petits  cartons.  Une  f&mmé  de  chambre  en  porte  d'auuus  plus 
grands.) 

ENSEMBLE. 
Air  :  Pour  l'honneur  de  la  France. 
Quelle  rencontre  aimable  ! 
Nos  cœurs  dohent  bénir 
Le  destin  favorable 
Qui  vient  nous  réunir. 

CLOTILDE,  regardant  autour  d'elle. 

Il  est  parti...  je  respire. 

HORTENSE,  à   la  femme  de  chambre,  montrant  la  porte  à  gauche  de 
l'acteur. 

Portez  ces  cartons...  là,  au  numéro  six...  c'est  Tapparle- 
ment  qu'on  avait  retenu  pour  moi. 

BONNIVET,  tenant  une  boite  en  acajou. 

Et  cette  boîte,  qui  est  assez  lourde  ? 

HORTENSE,  souriant. 

Ce  n'est  point  à  mon  usage...  c'est  à  mon  frère  Fernand, 
qui  m'a  priée  de  m'en  charger...  des  pistolets  de  chez 
Lepage...  (a   Bonnivet.)  Là,   ^ur  cette  table,  je  vous  prie... 

(Bonnivet  pose  la  boite  sur  la  table,  puis  il  passe  à   la  droite  d'Hortense.) 
BONNIVET. 

Vous  attendez  donc  votre  frère?.. 

HORTENSE. 

Nous  devons  nous  rencontrer  ici,  à  Rouen,  où  nous  nous 
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sommos  donné  rendez-vous...  Je  viens  de  Paris,  et  lui  de  la 
Bretagne...  ou  peut-être  de  plus  loin  encore...  car  c'est  une  tête 
éventée,  qui  n'a  jamais  de  but  et  qui  est  capable  de  tout... 
excepté  d'aller  droit  son  chemin...  (a  ciotiide.)  Du  reste,  un 
charmant  cavalier,  que  je  te  présenterai...  car  il  brûle  de  te 
connaître,  et  t'adore  déjà  sur  ton  seul  portrait. 

IJONNIVET. 

Le  gaillard  n'a  pas  mauvais  goût,  et  ça  prouve  en  sa 
faveur...  Moi,  j'aime  d'avance  tous  ceux  qui  aiment  ma 
femme. 

HORTENSE,  souriant. 

Je  vois  que  vous  êtes  l'ami  de  tout  le  monde. 

BONNIVET. 

Trop  aimable...  Ah  çà!  si  je  vous  gêne,  vous  me  le  direz... 
(Regardant  sa  femme.)  Oui?..  jc  m'cu  doutais...  Deux  amics  de 
pension  qui  ne  se  sont  pas  vues  depuis  longtemps...  (a  Hor- 
tensc.)  Si  vous  avcz  dcs  emplettes,  des  commissions,  je  vais 
faire  celles  de  ma  femme,  ne  vous  gênez  pas...  traitez-moi 
comme  un  mari...  trop  heureux  d'exercer  auprès  de  vous  par 
intorim. 

Air  de  la  Dwjazon. 
Adieu!  d'être  indiscret  je  tremble; 
Je  pars,  de  peur  d'être  fâcheux  : 
Vous  avez  à  causer  ensemble. 

HORTENSE. 
Nous  allons  parler  toutes  deux 
De  veuvage  et  de  mariage. 

BONNIVET. 
C'est  bien. 

(Montrant  sa  femme.) 
J'aime  mieux,  sur  ma  foi, 
Qu'elle  connaisse  le  veuvage 
Par  vous,  Madame,  que  par  moi. 

ENSEMBLE. 
CLOTILDE   ET   HORTENSE. 

Lorsque  le  sort  qui  nous  rassemble 
Comble  le  plus  cher  de  nos  vœux, 
Qu'il  est  doux  de  causer  ensemble! 
Ainsi,  recevez  nos  adieux. 

BONNIVET. 
Adieu!  d'être  indiscret  je  tremble  ; 
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.Tft  pars,  flf  ))enr  d'i'lre  f.kliPiix; 
Vous  avez  à  causer  ensemble, 
FA  je  vous  laisse  toutes  deux. 
(il  sort.) 

SCÈNE  Vf. 
HORTENSE,  CLOTILDE. 

HORTENSE. 

Sais-tu  que  c'est  un  excellent  homme  que  ton  mari? 

CLOTILDE. 

Oui...  il  devine  tous*  mes  désirs...  il  nous  laisse.  (Prenant 

dans  ses  mains   les   deux  mains  d'Horlense.)    Chère    HortenSC!..    VOilà 

pourtant  trois  ans  que  nous  nous  sommes  vues...  Oui,  il  y  a 
trois  ans  que  nous  avons  quitté  notre  bon  pensionnat  de 
Paris,  où  nous  nous  aimions  tant...  et  où  nous  jouions  au 
cerceau...  Et,  depuis  ce  temps-là,  que  d'événements  ! 

HORTENSE. 

Mariées  toutes  les  deux,  toi  à  un  notaire,  M.  Bonnivet... 

CLOTILDE. 

Et  toi  à  M.  de  Varennes,  à  un  colonel!..  Que  j'aurais  aimé 
cela  !  des  épaulettes  !..  et  un  si  joli  uniforme!..  Que  tu  as  dii 
être  heureuse!.. 

HORTENSE. 

Eh  mais  !..  je  n'en  suis  pas  bien  sûre...  Et  pendant  les  huit 
mois  qu'a  duré  ce  mariage,  que  de  fois  j'ai  regretté  le  temps 
où  j'étais  demoiselle  ! 

CLOTILDE. 

Est-il  vrai?.. 

HORTENSE. 

N'en  parlons  plus...  c'est  tini...  je  suis  veuve. 

CLOTILDE. 

C'est  presque  la  même  chose...  Et  déjà,  je  le  parie,  il  a  dû 
se  présenter  bien  des  prétendants. 

HORTENSE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui...  un  surtout,  qui  est  aimable,  qui  est 
riche...  un  jeune  négociant  du  Havre,  que  mon  frère,  que 
toute  ma  famille  me  presse  d'accepter...  et  je  n'ai  encore  pu 
m'y  décider. 

CLOTILDE. 

Et  pourquoi? 
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IIORTENSE. 

Parce  qu'il  m'aime  trop. 

CLOTILDE. 

Est-il  possible?.. 

HORTENSE. 

C'est  une  ardeur,  des  transports,  un  délire  ! 

CLOTILDE. 

Et  tu  appelles  cela  un  défaut  ? 

HORTENSE. 

Dans  un  mari,  certainement. 

CLOTILDE. 

Ah!  si  le  mien  était  ainsi  ! 

HORTENSE. 

.Je  te  plaindrais,  car  en  ménage,  vois-tu,  il  faut  des  qua- 
lités qui  résistent  et  qui  durent,  et  les  grandes  passions  ne 
durent  pas...  tandis  qu'un  bon  caractère,  c'est  de  tous  les 
temps...  M.  Bonnivet,  par  exemple,  me  semble  le  chef-d'œuvre 
des  maris...  bon,  aimable,  complaisant. 

CLOTILDE. 

Je  ne  dis  pas  non...  il  m'aime  bien...  mais  d'un  amour  si 
bourgeois,  si  tranquille!..  Un  parfait  notaire...  qui,  quelque- 
fois la  nuit,  me  parle  de  son  étude  et  de  ses  clients...  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  j'avais  rêvé...  J'aurais  voulu  d'un  époux  qui 
m'adorât...  qui  fût  tendre,  empressé,  galant...  qui  me  fît  des 
vers. 

HORTEKSE. 

Un  notaire  !..  y  penses-tu  ? 

Air  de  la  Famille  de  V apothicaire. 

Il  fait  des  contrats,  c'est  bien  mieux... 

Contre  toi-même  tu  conspires  : 

Car  pour  toi  ses  actes  poudreux 

Se  transforment  en  cachemires. 

Un  poëte!  Dieu  !  quel  travers! 

Tant  d'éclat  ne  vaut  pas  grand'chose... 

Ma  chère,  la  gloire  est  en  vers, 

Mais  le  vrai  bonheur  est  en  prose . 
Et  si,  dans  ton  ménage,  tu  n'as  pas  d'autres  sujets  de  cha- 
grin... 

CLOTILDE. 

C'est  ce  qui  te  trompe...  car,  depuis  quelques  jours,  j'ai 
beau  redoubler  d'efforts  pour  le  cacher  à  mon  mari...  je  suis 
d'une  inquiétude!.. 
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HORTENSE. 

Pourquoi  donc? 

CLOTILDE. 

Une  aventure,  ma  chère  ! 

HORTENSE. 

Vraiment!  et  tu  ne  me  le  dis  pas? 

CLOTILDE,  baissant  la  voix. 

Un  jeune  homme  qui  m'aime,  qui  m'a  fait  une  déclara- 
tion, là-bas,  à  Boulogne  ;  qui  nous  a  suivis  jusqu'ici  à  che- 
val... et  qui  tout  à  l'heure  encore  vient  de  me  répéter,  en  me 
prés-entant  une  lettre... 

HORTENSE,  partant  d'un  éclat  de  rire. 

Ah!  ah  !  ah  !..  de  quel  air  tu  me  dis  cela!..  Qu'y  a-t-il  donc 
là  de  si  eftrayant?..  Quand  ces  messieurs  sont  amoureux  de 
nous,  il  faut  les  faire  parler  et  les  écouter...  c'est  très-amu- 
sant. 

CLOTILDE,  d'un  ton  grave. 

Oh!  pour  moi,  c'est  bien  différent,  va...  Pour  peu  que 
quelqu'un  me  regarde,  ait  l'air  de  m'aimer,  la  peur  me 
prend,  et  je  deviens  toute  triste. 

HORTENSE. 

Pourquoi  donc  cela?..  Ah!  la  crainte  de  leur  faire  du  cha- 
grin... Je  te  reconnais  bien  là...  toujours  ton  bon  cœur,  que 
l'on  citait  au  pensionnat...  le  trépas  d'un  petit  oiseau  te  fai- 
sait pleurer. 

CLOTILDE,  lui  prenant  la  main,  et  du  ton  le  plus  pénétré. 

Ah!  ma  chère  Hortense...  quand  on  a  déjà  à  se  reprocher 
la  mort  d'un  homme!.. 

HORTENSE,  elTrajée. 

Alil  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  tu  me  dis  Jà?..  La  mort  d'un 
homme!.,  explique-toi. 

CLOTILDE. 

Je  crains... 

HORffeNSE. 

Nous  sommes  seules...  pai-le  vite. 

CLOTILDE,    regardant  autour  d'elle. 

Eli  elVit,  personne  ne  peut  nous  entendre...  C'était  aux 
eaux  d.'  Bagnères,  il  y  a  environ  deux  ans...  11  y  avait  là  un 
jeune  homme  que  personne  ne  connaissait,  qui  était  venu, 
on  ne  sait  dans  quel  but,  et  sans  nom  de  famille...  on  l'ap- 
pelait Edouard,  Alfred,  que  sais-jc?..  .\I.  Bonnivet  l'avait  pris 
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en  glande  amitié,  parce  qu'il  herborisait  avec  lui,  et  il  ne 
s'apercevait  pas  qu'il  me  faisait  la  cour. 

HORTENSE. 

Et  tu  n'appelles  pas  cela  un  bon  mari? 

CLOTILDE. 

Mais  moi,  je  voyais  bien  qu'il  m'aimait  ;  car  chaque  jour  il 
me  le  disait  avec  un  accent  plus  vrai,  plus  passionne  ..  Tu 
sens  bien  que  je  ne  voulais  ni  lui  répondre  ni  même  l'c- 
conler. 

HORTENSE. 

Cela  va  sans  dire. 

CLOTILDE,  s'altcndrissant  peu  à  peu. 

Un  jour  enfin  ..  je  le  vis  paraître  pâle,  agité,  en  désordre... 
11  se  mit  à  mes  pieds,  et  me  supplia  avec  des  yeux  pleins  de 
larmes,  qui  me  navraient  le  cœur...  Eh  bien!  je  résistai,  je 
fus  sans  pitié...  Alors  il  se  releva,  me  dit  que,  repoussé  par 
moi,  la  vie  lui  devenait  à  charge,  et  qu'il  allait  mourir...  il 
s'éloigna,  et  ma  bouche  ne  s'ouvrit  pas  pour  le  rappeler!..  Le 
lendemain  ,  ma  chère  Hortense,  le  lendemain,  le  journal  des 
eaux  nous  apprit  que  ce  malheureux  avait  mis  fin  à  ses 
jours...  Une  lettre  adressée  à  son  domestique  l'avertissait  de 
cet  affreux  dessein...  On  fit  de  vaines  recherches  dans  les 
montagnes,  vers  lesquelles  on  l'avait  vu  se  diriger...  on  ne 
retrouva  que  son  chapeau  à  côté  d'un  précipice. 

HORTENSE. 

Quelle  histoire,  juste  ciel! 

CLOTILDE. 

11  s'était  tué  pour  moi!.,  pour  moi  !.. 

HORTENSE. 

Mais  c'est  affreux...  11  y  avait  là  de  quoi  te  compromettre... 
C'est  une  grave  inconséquence  de  la  part  de  ce  jeune  homme. 

CLOTILDE,  avec  feu. 

Une  inconséquence!.,  l'action  la  plus  courageuse,  la  plus 
sublime!..  H  fallait  aimer  vraiment  pour  cela...  il  fallait  une 
de  ces  âmes  fortes,  puissantes,  généreuses... 

HORTENSE. 

Ah!  bon,  voilà  que  c'est  une  héros,  à  présent...  Toutes  les 
qualités  possibles...  parce  qu'il  est  mort! 

CLOTILDE. 

Tauvre  jeune  homme  !..  Ah  !  si  j'avais  su  ce  qui  arriverait! 
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HORTENSE,  vivumciit. 

Eli  bien?.. 

CLOTILDE. 

Eh  bien!.,  dame,  que  veux-tu?.,  on  les  contente  quelque- 
fois avec  si  peu... 

HORTENSE,  seooiiant  la   tétc   avec  incrédulité 

Si  peu,  si  peu... 

CI.OTn.DE. 

Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  les  laisser  mourir. 

HOnTENSE. 

Cependant,  ma  chère... 

CLOTII.DK,  avec  bonté. 

Ce  n'est  pas  tant  pour  eux  encore  ;  mais  songe  donc  qu'ils 
ont  une  mère,  des  sœur.-^... 

HORTENSE. 

Oui^  mais  nous,  nous  avons  des  maris. 

CLOTILDE,  impatientée. 

Les  maris  n'en  meurent  pas,  eux. 

HORTENSE. 

11  ne  manquerait  plus  que  cela  ! 

CLOTILDE. 

Tu  dois  comprendre  quels  remords,  quelle  tristesse  cet  évé- 
nement m'a  laissés... 
Air  :  Je  ne  vous  vois  jamais  rêveuse  (de  ma  Tante  Aurore). 

Qu'un  amant  s'enflamint!  et  s'anime, 
Je  tremble...  et,  crnignant  ses  r.;gard;^. 
Je  rêve  firécipice,  abime. 
Et  partout  je  vois  des  poignards. 
Un  de   mort!.,  c'est  déjà  terrible  ! 
S'il  fallait  causer  deux  trépas!.. 
Moi,  d'abord,  je  suis  trop  sensible, 
Et  si  j'étais  en  pareil  cas... 
HORTENSE. 
Que  ferais-tu"'  , 

CLOTILDE. 
Je  ne  sais  pas... 
Mais,  à  coup  sûr,  il  ne  périrait  [lus; 
Non,  non,  ma  chère,  il  no  périrait  [las  : 
L'infortuné  ne  mourrait  pas  ! 

.^Fcriiaiid  ouvre  doucement    la    fcnélrc    du    balcon,    témoigne    par    son    gpste 
((u'il  a  tout   entendu,  el  s'csi(uive  sur  la  pointe  des  pieds.) 
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HORTENSE. 

Ah  çà!  mais...  et  ton  inconnu  de  Boulogne?..  J'espère  qu'il 
est  plus  raisonnable. 

CLOTILDE. 

Oh!  d'après  mon  accueil  de  ce  matin,  je  suis  sûre  qu'il  y 
a  renoncé  et  qu'il  est  reparti...  Dans  tous  les  cas,  je  ne  le  mé- 
nagerai pas,  celui-là  ! 

HORTENSE. 

Tu  feras  bien...  J'aime  beaucoup  M.  Bonnivet,  et  ça  me 
ferait  vraiment  de  la  peine  si... 

CLOTILDE. 

Que  tu  es  bonne!..  Mais  je  te  retiens  ici  pour  te  parler  de 
moi,  et  je  t'empêche  de  te  reposer. 

HORTENSE. 

Je  n'en  ai  pas  besoin...  Je  ne  rentre  dans  ma  chambre  que 
pour  réparer  un  peu  ma  toilette  de  voyage...  J'attends  mon 
frère,  qui  ne  peut  tarder. 

CLOTILDE. 

Des  frais  de  toilette  pour  un  frère? 

HORTENSE. 

Et  peut-être  pour  une  autre  personne...  car  je  ne  t'ai  pas 
dit  que  j'allais  au  Havre,  et  il  se  pourrait  bien,  quoique  je 
l'aie  détendu,  qu'on  vînt  au-devant  de  moi  jusqu'ici. 

CLOTILDE. 

Vingt-quatre  lieues  pour  te  voir  une  heure  plus  tôt!..  C'est 
là  de  l'amour! 

HORTENSE. 

C'est  de  l'impatience,  et  voilà  tout...  Avant  le  mariage  on 
ferait  deux  cents  lieues  pour  voir  sa  femme  ;  après,  on  ne  fe- 
rais pas  vingt  pas  pour  la  conduire  au  bal. 

CLOTILDE. 

Laisse  donc  !  M.  Bonnivet  m'y  mènerait  tous  les  soirs,  si  je 
le  voulais. 

HORTENSE.    ' 

Et  tu  te  plains!  (a  demi  ^ou.)  Crois-moi,  tu  ne  trouveras  ja- 
mais mieux...  Adieu,  adieu...  Retourne  près  de  ton  mari,  et 
embrasse-le  de  ma  part. 

CLOTILDE. 
Je  le  veux  bien.  (Hortense   entre  dans    la    chambre   &  gauche  de  l'ac- 

t«ur.)  Allons,  j'y  vais. 
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SCÈNE  VU. 
CLOTILDE,  puis  FERNAND. 

(Au  moment  où  elle  se   dirige  vers  la   porte  à  droite,  elle  aperçoit  Fernand 
qui  entre,  la  coiffure   cl  les    vêtements  en  désordre.) 

CLOTILDE. 

C'est  lui!..  Encore  ici!.,  et  je  suis  seule!..  Hàtons-nous, 

FERNAND. 

Un  seul  instant!.. 

CLOTILDE. 

Comme  il  est  défait!... 

FERNAND. 

J'étais  partij  Madame,  je  m'étais  éloigné  de  cette  ville... 

CLOTILDE. 

J'en  étais  sûre. 

FERNAND. 

De  cette  ville,  où  une  sœur  chérie  m'attendait. 

CLOTILDE. 

Que  dites-vous?... 

FERNAND. 

Que  je  suis  le  frère  d'Hortensc;  de  Varennes,  de  votre  meil- 
leure amie... 

CLOTILDE. 

0  ciel!..  Je  vais  la  prévenir. 

FERNAND,  la  retenant. 

C'est  inutile...  ce  n'est  pas  pour  elle  que  je  suis  revenu  sur 
mes  pas...  c'est  pour  vous,  pour  vous  seule,  que  j'ai  voulu  re- 
voir encore  une  dernière  fois...  Il  est  impossible,  me  suis-je 
dit,  que  tant  d'amour  ne  trouve  pas  pitié  dans  son  cœur... 
Si  elle  me  repousse  comme  ce  soir,  comme  hier,  comme  tou- 
jours, eh  bien  !  je  m'éloignerai  sans  murmure,  et  elle  n'enleu- 
dra  plus  parler  de  moi...  Cette  ibis,  ma  volonté  sera  forte, 
comme  la  sienne,  et  mon  projet  s'exécutera. 

CLOTILDE. 

Je  n'ose  vous  comprendre!.  Mais  vous  savez.  Monsieur, 
que  je  ne  puis  vous  écouter,  que  mon  mari... 

FERNAND. 

Votre  mari!..  Ahl  voilà  ce  nom  qui  m'a  exaspéré...  ce  nom 
qui  tout  à  l'heure,  après  vos  derniers  refus,  est  venu  se  pla- 
cer comme  une  barrière  devant  le  bonheur  que  j'avais  rêvé... 
La  seule  femme  que  je  puisse  aimer,  celle  dont  dépend  mon 
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avenir,  je  la  vois  au  pouvoir  d'un  autre;  et  cet  autre,  elle 
l'aime...  car  pour  lui  elle  me  rt  poussse,  elle  me  condamne  à 
mourir...  Cette  peiii^ée  était  affreuse...  Alors,  je  n'ai  plus 
consulté  que  le  désespoir...  et  le  désespoir,  Madame,  ne  donne 
qu'un  conseil,  n'inspire  qu'une  résolution. 

CLOTILDE. 

Malheureux!... 

KERN AND. 

Que  m'importe  à  présent  une  vie  sans  espérance  et  sans 
but?..  Ma  vie,  c'est  vous...  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  vive! 

•      CLOTILDE. 

Calmez-vous,  avez  donc  un  peu  de  raison...  (a  pan.)  Que 
lui  dire?..  (Haut  ei  vivement.)  Oli !  tenoz,  je  vous  en  conjure, 
au  nom  de  votre  sœur  qui  vous  aime  tant... 

FERNAiND. 

C'est  aussi  en  son  nom  que,  moi,  je  vous  supplie...  voulez- 
vous  quelle  n'ait  plus  de  frère? 

CLOTILDE,   à   part. 

Ociel!..    Cette  pauvre  Hortense...  qui   n'a  que  lui  de  fa- 
mille... (Se  ri'lournanl   et    voyant    Fernand  ouvrir    la  boite    de  pistolets 
qui  était  rest.c  sur  la  table.)  Mousieur,  qUC  faitCS-VOUS? 
FERNAND,  i(ui  a  pris  un  pistolet. 

Votre  silence  est  un  urièt... 

CLOTILDE. 

Tout  mon  sang  se  glace!.. 

FERNAND,  avec  désespoir. 

Vous  voulez  ma  moit!... 

CLOTILDE. 

Monsieur!.. 

FERNAND,  -Je  même. 

Vous  l'avez  pronoiieé'>  !... 

CLOTILDE,  courant  à  lui 

Mais  pas   du  tout,  mais  au  contraire!...    Car  enfin,  Mon- 
sicr.r,  que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

FERNAND,  se  rapprochant  vivement. 

OU!  bien  peu...  rien  qu'un  moment  d'entretien. 

CLOTILDE. 

Et  mon  mari  que  j'attends,  qui  va  rentrer! 

FEIINAND. 

Eh  bien!    tantôt,  dans  cette  salie,    à  quatre  heures,  (juand 
votre  mari  -ccra  sorti...  Je  me  charge  de  l'éloigner. 
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CLOTILDE. 

Eh  quoi!... 

IT.RNAND. 

La  promesse  de  m'enteiultt!  sans  colèro,  voilà  tout...  Uii 
amour  comme  le  mien  ne  forme  pas  d'autre  vœu. 

CLOTILDE,  i  part. 

11  n'est  pas  trop  exigeant...  L'autre,  l'ancien,  demandait 
bien  plus...  (uaut.)  A  ce  prix,  consentez-vous  à  me  remettre 
ces  armes  qui  me  font  tant  de  peur?.. 

lEUNAND. 

A  l'instant. 

CLOTILDE. 
Donnez.   (Kernand  s'avance  pour  lui    présenter  la  boite  de  pistolets.  Clo- 

tilde  recule  effrayée.)  Nou  1  uon  !  ijc  donnoz  pas...  Femioz  la  boite 
et  portez-la  vous-même  dans  ce  seciétaire. 

FERNAND. 
J  obéis...    (U  porte  la  boite  dans   le  secrétaire,  Pt  s'en  éloigne.     Clotildc 
court  au  secrétaire  et  le  ferme.)  Qlie  faites-VOUS? 
CLOTILDE. 

Moi,  je  le  ferme,  et  j'en  garde  la  clef,  (eiic  met  la  eU-r  ù  sa  cein- 
ture.)-Maintenant,  je  suis  plus  tranquille. 

ENSEMBLE. 

Air  de  valse. 

FERNAND. 

A  ce  soir!..  Duucc  espérance, 
Qui  met  un  terme  à  ma  souffrance! 

Ah!  qu'ici  l'heure  s'avance 
Au  gré  de  mon  impatience!.. 
Sonf-'ez  bien  au  serment,  qui  vous  lie, 

Et,  je  vous  en  supplie. 

Soyez  au  rendez-vous. 
A  ce  soir,  etc. 

CLOTILDE. 

Je  frémis!  car  l\s;iér.ince 
Chez  lui  succède  à  la  souffninci', 

El  déjà,  lorsque  j'y  pense. 
L'effroi  saisit  mon  cœur  d'avance. 
Pourtant  ma  promesse  me  \'a\ 

Et  sa  vo:x  me  supplie  : 

Hélas!  résignons- nous. 
Je  frémis,  etc. 

(Elle  entre  dan«  la  cIi.Tnilirc  h  droite.) 
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FERNAND,    seul. 

A  ce  soir!  elle  y  consent!...  Oh!  l'excellent  moyen!  C'est 
tini,  je  ne  veux  plus  me  servir  que  de  celui-là...  Les  femmes 
ont  pour  elles  les  attaques  de  nerfs...  il  faut  bien  que  nous 
ayons  quelque  chose. 

SCÈNE  VIIl. 
SAUVIGNY,  FERNAND. 

SAUVIGNY. 

Le  maudit  postillon!  être  ainsi  en  retard! 

lERNAND. 

Qui  vient  là?...  Sauvigny!...  notre  amoureux  du  Havre! 
mon  ancien  camarade  du  lycée  ! 

SACVIGNY,  courant  à  lui. 

Moucher  Fernand!...  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  ar- 
rivés ? 

FERNAND. 

Moi,  depuis  quelques  heures...  ma  sœur,  il  n'y  a  qu'un 
instant.  ♦ 

SADVIGNY. 

Et  je  n'étais  pas  là  pour  la  recevoir...  pour  lui  offrir  la 
main!...  Je  suis  au  désespoir. 

FERNAND. 

11  n'y  a  pas  de  quoi. 

SAUVIGNY. 

Si  vraiment...  J'avais  ordonné  au  postillon  d'aller  si  vite, 
qu'il  nous  a  versés...  Une  roue  cassée,  un  cheval  tué,  deux 
heures  de  perdues...  est-ce  malheureux!  ' 

FERNAND. 

Pour  le  cheval... 

SAUVIGNY. 

Pour  moi,  mon  cher  ami,  pour  moi  qui  espérais  précéder 
ici  madame  de  Varennes...  J'ai  si  peu  d'occasions  de  lui 
prouvei  mon  amour,  elle  a  tant  de  peine  à  y  croire!.. 

FERNAND. 

Mais  du  tout...  ma  sœur  est  persuadée  que  tu  l'adores...  je 
le  lui  ai  dit,  et  elle  a  conilaiice  en  moi. 

SAUVIGNY. 

Pourquoi  alors  ne  pas  se  décider  quand  je  lui  ofîre  ma 
main  efma  fortftine? 
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FERNAND. 

Pourquoi?...  parce  qu'elle  a  été  malheureuse  avec  un  pre- 
mier mari  qui  l'adorait,  et  qu'elle  se  détie  des  grandes  pas- 
sions et  de  leur  durée...  Elle  craint  que  tu  ne  changes. 

SACVIGNY,  avec  chaleur. 

Moi,  changer!...  On  voit  bien  qu'elle  ne  me  connaît  pas... 
mais  je  ne  change  jamais  :  quand  j'aime,  c'est  pour  la  vie... 
et  je  n'ai  jamais  aimé  que  ta  sœur,  c'est  la  seule. 

FERNAND,  froidement. 

Je  le  veux  bien. 

SAUVIGNV,  de  même. 

Je  le  lui  ai  dit,  je  le  lui  ai  juré,  et  c'e^t  la  vérité. 

FERNAND. 

Tu  me  dis  cela,  à  moi...  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Tu  es 
un  brave  garçon...  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  un  boau-frère, 
et  ma  sœur  t'épousera. 

SAUVIGNY. 

Tu  en  es  sûr?... 

FERNAND. 

Je  t'en  réponds...  Et  si  elle  tardait  trop  à  se  décider,  je  t'en- 
seignerais uu  moyen... 

SAUVIGNY. 

Lequel? 

FERNAND. 

Un  moyen  dont  je  viens  de  faire  la  découverte,  et  qui  est 
d'un  efiet  immanquable  auprès  des  dames. 

SAUVIGNY,  vivement. 
Air  :  Du  Partage  de  la  richesse. 
Ah  !  dis-le-moi. 

FERNAND.  • 

De  sa  VLTtu  secrète 
Il  faut  user  sobrement,  mon  ami  : 
Et  je  pourrai  te  donner  ma  recette... 

Mais  quand  je  m'en  serai  servi. 

Je  veux  bien  que  tu  t'enrichisses 
De  ce  moyen,  qui  fera  ton  bonheur; 
Mais  après  moi...  les  premiers  bénéfices 

Appartiennent  à  l'itiveuteur. 

SAUVIGNY. 

C'est  trop  juste...  Mais  tu  me  promets?... 
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FERNAND. 

A  une  condition. 

SAUVrGNY,   viviinenl. 

Je  l'accopte  d'avance. 

FERNAND. 

Un  service  à  to  demander. 

SAUVIGNY. 

Est-ce  de  l'argent?...  ma  bourse  est  à  tes  ordres. 

FERNAND. 

Eh!  non  vraiment. 

SAUVIGNY,  allant  à  la  table. 

Un  bon  sur  mon  cais'^ior?...  entre  beaux-frères,  on  ne  fait 
pas  de  façons... 

FERNAND. 

U  ne  s'agit  pas  de  cela...  plus  tard,  je  ne  dis  pas,  c'est  pos- 
sible... Mais  dans  ce  moment,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  gêne... 
c'est  un  mari. 

SAUVIGNY. 

Un  mari? 

FERNANH. 

Qu'il  faut  éloigner,  et  je  compte  sur  toi. 

SAUVIGNY. 

Moi,  qui  n'ai  pas  encore  vu  ta  sœur? 

FERNAND. 

Elle  est  à  sa  toilette,  et  ne  peut  te  recevoir  ;  et  d'ailleurs,  ce 
n'est  pas  encore  maintenant...  c'est  à  quatre  heures  qu'il 
faut  l'emmener. 

SAUVIGNY. 

Et  où  ça? 

FERNAND. 

OÙ  tu  voudras...  Tu  h'as  avec  lui  visiter  les  quais,  la  ca- 
thédrale, acheter  de  la  gelée  de  pommes  de  Rouen...  cela  te 
regarde. 

SAUVIGNY. 

Mais  ce  mari,  je  ne  le  connais  seulement  pas. 

FERNAND. 

Qu'importe?  tous  les  maris  se  ressemblent...  Et  puis,  celui- 
là  a  un  avantage...  c'est  un  notaire...  on  peut  toujours  lui 
parler  de  venhs,  d'achats,  de  donations... 
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Air  :  Vos  maris  en  Palestine. 

Tu  peux  Ijrotlei'  sur  re  texte  : 
Un  tel  époux...  c'est  (le  droit. 
Ne  veut  pas  d'autre  prétexte; 
Car  au  public  il  se  doit... 
Allons,  tàolie  d'être  adroit. 

SAUVIGNY. 
Piiis-je  ainsi,  je  t'en  fais  juge  , 
Aider  à  tromper  un   mari? 

VERNXm 
Tu  le  peux  encore  aujourd'hui.  . 
Jusqu'au  moment  où,  transliige. 
Tu  passeras  à  r(.unemi. 

Tiens...  tiens,  le  voilà. 

SCÈNE    IX. 
BONNIVET,  FERNAND,  SAUVIGNY. 

BONNIVET ,    portant  plusieurs  paquils. 

Ma  femme  et  ma  petite  lille  seront  contentes...  car  je  leur 
ai  liouvé  là  les  deux  plus  jolies  robes...  (il  salue  Fernmd,  puis 

s'avaiiçant  et  apercevant  Sauvigny.)  Ah!  mOn   DicU  !   qu'cst-CC  qUC  je 

vois!... 

SAL'VIGNY,   courant  à  lui. 

Monsieur  Bonnivet!... 

FERNAND. 

Tu  sais  son  nom?... 

SAUVIGNY. 

Oui...  oui...  mon  ami. 

BONNIVET,  stupéfait. 

Vous  que  j'ai  cru  morti 

FERNAND. 

Comment  cela? 

BONNIVET. 

Votre  lettre...  votre  disparilion  de  Bagtières... 

SALVIGNY. 

Monsieur!... 

BONNIVET- 

Ce  n'est  donc  pas  vrai?...  \ous  existez  encore?...  J'en  suis 
ravi...  car  je  vous  aimais  de  tout  mon  cœur,  it  c'est  un  grand 
plaisir  de  se  retrouver  ainsi. 
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FERNAND. 

C'est  charmant...  vous  \oilà  en  pays  de  connaissance... 
(Bas  à  Sauvzgny.)  Et  tu  pcux  le  mener  maintenant  aussi  loin  que 
tu  voudras...  A  quatre  iieures,  n'oublie  pas...  (Haut.)  Adieu, 
je  vais  faire  tes  affaires...   n'oublie  pas  les  miennes,  (il  entre 

dans  la  chambre  à  gauche.) 

SCÈNE    X. 
BONNIVET,  SAUVIGNY. 

BONNIVET. 

Que  je  vous  regarde  encore...  Vous  que  nous  avons  tous 
pleuré  à  Bagnères-de-Luchon!..  vous  dont  le  journal  a  impri- 
ma le  suicide  et  la  mort  bien  constatée!...  C'est  un  miracle  à 
crier  partout. 

SAUVIGNY,    vivement. 

Au  contraire!...  et  je  vous  prie  en  grâce  de  ne  point  par- 
ler de  cette  aventure  ..  ici  surtout. 

BON.MVET. 

Pourquoi  donc?...  un  suicide  par  amour! 

SAUVIGNY. 

Raison  de  plus...  Cola  me  perdrait...  cela  ferait  manquer 
mon  mariage. 

BONMVET. 

Comment  cela? 

SAUY'IGNY. 

Vous  êtes  un  galant  homme...  un  homme  discret... 

BONNIVET. 

Un  notaire...  c'est  mon  état... 

SAUVIGNY. 

On  peut  se  fier  à  vous,  et  d'ailleurs  vous  m'avez  toujours  té- 
moigné tant  d'amitié  ..   (Après   un  court   silence.)   Apprenez   dOUC 

que  lorsque  je  vous  ai  rencontré  aux  eaux  de  Bagnères...  j'é- 
tais attaqué  d'une  maladie  nerveuse  qui  avait  produit  sur  moi 
une  Sensibilité  si  vive,  que  j'étais  amoureux  de  toutes  les  fem- 
mes... une  surtout... 

BONNIVET. 

Cette  belle  Anglaise  ? 

SAUVIGNY. 

Kon. 
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liONNIVET. 

La  femme  du  médecin  des  eaux? 

SAUVIGNY. 

Du  tout. 

BONNIVET. 

Et  qui  donc? 

SAUVIGNY. 

Ça  ne  fait  rien  à  l'iii^toire. 

BONNIVET. 

J'y  suis...  cette  jolie  comtesse? 

SAUVIGNY. 

Si  vous  voulez..,,  d'autant  qu'inflexible  et  sévère,  elle  me 
traita  avec  tant  de  cruauté ,  qu'entraîné  par  le  délire,  le  pa- 
roxysme de  la  passion,  peut-être  aussi  par  cette  maladie  ner- 
veuse dont  je  vous  parlais...  j "avais  pris  la  résohition  d'en 
finir...  mais  une  bonne  et  solide  résolution...  J'y  allais  fran- 
chement... Et  le  genre  de  mort  que  j'avais  choisi,  comme  le 
plus  en  harmonie  avec  l'état  de  mes  idées,  consistait  à  me 
précipiter  dans  un  de  ces  abîmes  si  fréquents  sur  les  Pyré- 
nées... 11  y  avait  là-dedans  du  grandiose. 

BONNIVET. 

Oui...  en  extravagance. 

SAUVIGNY. 

C'est  possible....  Or  donc,  après  avoir  écrit  à  mon  domesti- 
que, pour  lui  faire  cadeau  de  mes  effets  et  prier  qu'on  n'in- 
quiétât personne  à  cause  de  moi...  je  me  dirigeai  vers  le  lieu 
adopté...  C'était  le  matin...  et  tout  en  marchant,  déjà  je  me 
calmais....  Je  me  sentais  refroidi....  J'avais  les  pieds  dans  la 
neige  et  il  faisait  un  vent  de  tous  les  diables. 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 
Mais  arrivé  sur  le  bord  du  cratère. 
Dont  je  soudais  l'horrible  profondeur, 
Un  mouvement  involontaire 
Me  fit  reculer  de  terreur! 
Puis,  je  revins,  honteu.x  de  ma  frayeur... 
Mais  de  nouveau  sentant  mon  cœur  s'abattre. 
Je  reculai,  les  yeux  troublés... 
BONNIVET. 
Comment!  deux  fois? 

SAUVIGNY. 
Parbleu!  vous  qui  parlez, 
Je  vous  le  donnerais  en  ([uatre  I 
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Enfin,  bien  malgré  moi ,  et  par  respect  humain,  j'allais  peut- 
être  m'élancer  les  yeux  fermés...  quand  tout  à  coup,  clans  la 
montagne, un  grand  bruit  se  fait  entendre... C'était...  devinez? 

BONNIVET. 

Une  avalanche? 

SAUVIGNY. 

Non...  Charles  d'Avernais,  un  de  mes  amis,  et  quelques 
jeunes  gens  de  ma  connaissance.,  des  artistes,  des  peintres, 
qui  faisaient  la  chasse  aux  chamois...  Ils  riaient  tant,  ils 
étaient  d'vme  telle  gaieté,  que  je  n'osai  leur  raconter  mon 
histoire,  de  peur  qu'un  ne  se  moquât  de  moi...  Et  quand  ils 
se  mirent  tous  à  crier  :  «  Viens  avec  nous!  viens  avec  nous!  » 
je  me  dis  :  Je  me  tuerai  tantôt,  à  midi,  aussi  bien  que  main- 
tenant, et  même  j'aurai  pUis  chaud...  Me  voilà  donc  chassant 
le  chamois,  courant  dans  les  montagnes...  perdant  mon  cha- 
peau, mon  mouchoir,  et  arrivant  enfin  au  rendez-vous  harassé 
et  moui'ant  de  faim. 

BONNIVJiT. 

Vous  aviez  faim? 

SADVIGNV. 

Je  dévorais...  un  appétit  de  ch,isseur,ou  plutôtde  revenant... 
car  j'avais  tout  à  fait  oublié  l'affaire  principale...  J'étais  à 
cent  lieues  de  mon  abîme  et  je  me  disais  :  Si  le  désespoir  m'a 
permis  de  vivre  trois  lieures  et  demie....  j'irai  bien  à  quatre, 
cinq,  douze...  et  ainsi  de  suite...  Dans  ces  cas-là,  il  n'y  a  que 
le  premier  pas  qui  coûte...  Voilà  mon  raisonnement,  le  meil- 
leur, sans  contredit,  que  j'aie  jamais  fait  à  mon  usage...  Mais 
le  plus  difficile  n'était  pas  de  revenir  à  la  vie...  c'était  de  ren- 
trer à  Bagnères...  Comment  m'ex poser  aux  brocards,  aux  quo- 
libets?., donner  un  démenti  au  journal?..  Et  puis,  aux  yeux 
de  celle  que  j'aimais,  comment  me  présenter  vivant?.,  ce 
n'était  pas  po.ssible...  Aussi,  prenant  mon  parti  et  une  place 
dans  la  diligence  de  Tarbes,  je  revins  à  Paris,  de  là  au  Havre 
oii  mon  père  me  mit  à  la  tête  de  son  commerce...  Et  depuis 
ce  temps,  les  sucres,  les  cafés,  les  cotons...  j'ai  été  si  occupé... 

BONNIVET. 

Que  vous  n'avez  plus  trouvé  uu  moment  pour  vous  tuer... 

SAUVIGNY. 

C'est  vrai...  Et  puis  j'ai  fait  fortune...  une  belle  fortune,  ce 
qui  distrait  toujours  un  pexi  et  donne  d'autres  idées...  des  idées 
de  mariage. 
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RONNIVET. 

Je  comprends...  cette  fortune...  vous  voulez  maintenant  l'of- 
frir à  votre  ancienne  passion. 

SAUVIGNY. 

Non,  à  une  autre... 

BONNIVET,  riant. 

De  sorte  que  cet  amour  qui  devait  être  éternel... 

SADVIGNY. 

Existe  encore  plus  ardent,  plus  brûlant,  si  c'est  possible... 
C'est  toujours  le  même...  seulement  il  a  changé  d'objet. 

BONNIVET. 

C'est  le  phénix  qui  renaît  de  sa  cendre. 

SAUVIGNY. 

Voilà...  Une  veuve  charmante,  adorable...  mais,  malgré  mon 
amour,  je  n'ai  pu  encore  obtenir  un  consentement  formel... 
elle  se  défie  de  moi  et  de  ma  constance. 

BONNIVET,  froidement. 

Elle  a  bien  tort. 

SAUVIGNY. 

Et  comme  elle  est  ici,  dans  cet  hôtel,  pour  un  jour  ou  deux, 
si  vous  vous  avisiez  do  parler  devant  elle  de  celte  malheu- 
reuse histi)ire  de  Bagnèrcs... 

BONNIVET. 

Pauvi-e  jeune  homme!  soyez  tranquille^  je  ne  vous  traliirai 
pas,  et  s'il  faut  même  vous  aider... 

SAUVIGNY. 

Ah!  Monsieur!  tant  de  bonté,  de  générosité,  après  ce  que 
j'ai  fait!  J'en  ai  vraiment  dis  remords...  car  si  vous  saviez... 

BONNIVET. 

Quoi  donc? 

SAUVIGNY,  voyant  la  porte  &  gaucbe  qui  s'ouvre. 

Rien...  c'est  celle  que  j'aime...  la  voici  avec  son  frère. 

BONNIVET. 

Hortense  de  Varennes  ? 

SAUVIGNY. 

Vous  la  connaissez? 

BONNIVET. 

C'est  l'intime  amie  de  mafenune. 

SAUVIGNY,  avec  effroi. 

De  sa  femme! 


178  ÊTRE  AIMÉ   OU   MOURIR. 

SCÈNE  XI. 
BONNIVET,  SAUVIGNY,  HORTENSE,  FERNAND. 

(Fernand  et  Hortense  sortent  de  la  chambre  à  gauche.) 
HORTENSE,  saluant. 

Je  viens  d'apprendre  votre  arrivée,  Monsieur,  et  j'attendais 
votre  visite. 

SAUVIGNY,  troublé. 

J'i^orais  si  vous  étiez  visible...  et  puis  j'ai  trouvé  ici  un 
ami...  un  ami  véritable. 

HORTENSE,  souriant. 

Vous  en  avez  beaucoup;  car  \oid  mon  frère  qui  depuis  une 
demi-heure  a  plaidé  votre  cause  avec  tant  de  chaleur... 

FERNAND. 

J'ai  tenu  mes  promesses...  songe  aux  tiennes. 

HORTENSE. 

Quoi  donc? 

SAUVIGNY. 

Rien...  11  vous  a  dit  que  mon  amour,  que  ma  tendresse,  ma 
constance...  qui,  je  le  jure,  sera  éternelle... 

HORTENSE. 

Eh!  mais!  somme  vous  êtes  ému! 

SAUVIGNY. 

Quand  je  vous  vois...  et,  en  outre,  je  me  trouve  dans  une 
position... 

BONNIVET,   s'avançant. 

Si  gênante!.. 

HORTENSE,  l'apercevant. 

Ah!  monsieur  Bonnivet...  Eh  mais!  où  est  donc  cette  chère 
Clotilde? 

BONNIVET. 

Dans  sa  chambre  probablement. 

HORTENSE,  à    Sauvigny. 

Je  veux  vous  présenter  à  elle ,  à  ma  meilleure  amie. 

SAUVIGNY. 

0  ciel!..   (Bas  à  Bonnivet.)  C'cst  fait  de  moi!  sa  surprise,  son 
effroi!.. 

BONNIVET. 

C'est  juste. 

HORTENSE,  passant  entre  Bonnivet  et  Sauvigny  et  lui  tendant  la  main. 

Venez  1 
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SAUVIGNY. 

Pardon...  une  affaiiv  importante...  dont  je  parlais  à  M.  Bon- 
nivot,  et  dont  il  a  la  bonté  de  s'occuper... 

FERNA.ND,  bas  à  Suuvigny. 

C'est  bien. 

SAUVIGNY. 

U  faut  que  nous  nous  rendions  ensemble  Chez  un  notaire  de 
Rouen. 

FERNAND,  d<^méme. 

C'est  cela. 

SAUVIGNY. 

Dont  l'étude  est  toujours  fermée  de  bonne  heure. 

FF.RNAND. 

Et  voilà  quatre  heui-es  qui  vont  sonner. 

BONNIVET  ,  prenant  son  chapeau. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

FERNAND,  à  pan. 

L'excellent  homme  ! 

SAUVIGNY,  à  Hortense. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas,  je  pense? 

HORTENSE. 

De  vous  occuper  de  vos  atîaircs?..  au  contraire...  c'est  agir 
en  homme  raisonnable  et  sensé.  D'ailleurs,  j'ai  aussi  des  em- 
plettes à  faire. ..chez  Cadot-Anqxietin...  Vous  me  conduirez  jus- 
que-là... je  vous  laisserai  ensuite  avec  M.  Bonnivet,  dont 
j'aime  à  vous  voir  prendre  les  leçons...  et  puis  tantôt,  à  diner, 
car  nous  dînons  tous  ici  ensemble,  avec  M.  Bonnivet  et  sa 
femme... 

SAUVIGNY. 

Sa  femme!  (a  pan.)  Heureusement  que  d'ici  là  nous  l'aurons 
prévenue. 

AiR  du  quator  du  q-aatrième  acte  de  Gustave. 
ENSEMBLE. 
FERNAND. 
Ah!  quel  bonlieur  je  me  promets, 
-    El  que  ce  jour  aura   d'attraits! 
Quel  espoir!  {bis.) 
Je  pourrai  donc  la  voir. 
Oui  daus  l'instant,  combien  ces  lieux 
Vont  tout  à  coup  charmer  mes  yeux! 
Et  soudain  s'embellir 
Par  l'attrait  du  plaisir! 
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BONMVET,  à    Sauvigny. 
Je  veux  servir  vos  intéiùts, 
En  cachant  vos  :-uicieris  projets; 
Aujourd'hui,  (bi.s.) 
Je  serai  votre  appui. 
Evitez  ma  femme  en  ces  lieux  : 
Avant  de  paraître  à  ses  yeux, 
Je  veux  la  prévenir, 
Et  tout  doit  réussir. 
HORTENSE. 
A  peine  je  le  reconnais  : 
D'où  viennent  ses  regards  distraits? 

Près  de  moi,  (bis.) 
Qu'a-t-il  donc,  et  pourquoi 
Cet  embarras,  lorsqu'à  mes  yeux 
Il  devrait  paraître  joyeux? 
Cidint-t-il  de  réussir? 
Je  n'en  puis  revenir. 
SAUVIGNY. 
Quand  il  défend  mes  intérêts. 
Et  lorsqu'il  sert  tous  mes  projets. 

Quoi!  c'est  lui  [bis.) 
Que  je  trompe  aujourd'hui? 
Ah  !  je  le  sens,  ah  !  c'est  affreux! 
Je  ne  puis  rester  en  ces  lieux; 
Mais  pour  le  secourir. 
Je  veux  y  revenir. 

FËRNAND^   bas  à   Sauvigny. 
Mais  va-t'en  donc. 

SAUVIGNY,  passant  à  la  droite. 

Ah  !  quel  supplice  ! 
BONNIVEï,  riant. 
Il  divague,  et  se  croit  vraiment 
Toujours  au  bord  du  précipice. 
SAUVIGNY,  regardant  Bonnivet  avec  intérêt. 
El  lui  donc,  lui,  dans  ce  moment! 

REPRISE   DE  l'ensemble. 
FERNAND. 

Ah!  quel  bonheur  je  me  promets. 
Etc.,  etc.,  etc. 

HORTENSE. 
A  peine  je  le  reconnais. 
Etc.,  etc.,  etc. 
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BONNIVET. 

Je  veux  servir  vos  intérêts, 
Etc.,  etc.,  etc. 

SAUVIGNY. 
Quand  il  di''fend  mes  intérêts, 
Etc.,  etc.,  etc. 

(BonnÏTet,  Sauvign}'   et  Horlcnsc  sorlent.) 

SCÈNE  XIÏ. 

FERNAND,  seul. 

Enfin,  ils  .^ont  partis  tons  les  trois;  je  reste  maître  de  la 
place,  et  seul  de  ce  côté  de  l'hôtel...  seul  avec  elle!..  Celte 
fois,  il  faudra  bien  qu'elle  m'entende;  il  faudra  bien  enfin 
que  je  m'explique...  mais  avant  tout,  de  la  prudence;  et  de 
peur  de  sui  prise,  empêchons  l'ennemi  de  venir  jusqu'à  nous... 
(Montrant  la  porte  du  fond.)  On  nc  pÉut  véTilr  du  dehors  quc  par 
cette  porte...  en  la  fermant  au  verrou...  (n  met  le  verrou  et  aper- 
çoit Clotilde  qui  entre  par  la  porte  à  droite.)  C'csl  cUc  !  Il  Ctait  tCmpS  1 

SCÈNE  XIII. 

CLOTILDE,  sortant  de  la  porte  à  droite;   FERNAND,  au  fond  du 
théâtre. 

CLOTILDE,  sans  le  voir. 

Quatre  heures  viennent  de  sonner...  heureusement  mon 
mari  n'est  pas  encore  rentré.  .  Je  me  soutiens  à  peine...  Ah! 

J'ai    une    frayeur!..  (Elle    passe  à  gauche  du  théâtre;   se    retournant  et 
apercevant  Fernand.)  Le  VOilà  ! 

FERNAND,  s'avançant  prés  d'elle. 

Oh  !  que  vous  êtes  bonne!..  Lais<ez-moi  tomber  à  vos  genoux 
et  vous  bénii'  comme  mon  ange  gardien...  Ah!  Madame,  vous 
sauvez  la  vie  d'un  malheureux! 

CLOTILDE,  avec  candeur. 

Oh!  bien  certainement,  c'est  pour  vous  sauver  la  vie...  sans 
cela... 

FERNAND. 

Je  n'ose  croire  à  tant  de  bonheur...  et  cependant  c'est  bien 
vous,  là,  près  de  moi,  et  nous  sommes  seuls,  et  je  puis  vous 
dire  que  je  vous  aime,  que  désormais  je  ne  puis  vivre  loin  de 
vous! 


182  ÊTRE  AIMÉ  OU  MOURIR. 

CLOTILDE. 

Parlez  plus  bas...  votre  sœur... 

FERNAND. 

Je  l'ai  éloignée. 

CLOTILDE. 

Mais  mon  mari?.. 

FERNAND. 

Je  l'ai  remis  en  mains  sûres. 

CLOTILDE,   effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FERNAND,  la  retenant. 

Vous  m'avez  promis  de  m'écouter. 

CLOTILDE. 

Et  qu'est-ce  que  je  fais  donc? 

FERNAND. 

Oui,  c'est  beaucouj;^  sans  doute...  mais  suffît-il  de  m'e'cou- 
ter,  si  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  comprendre  tout  ce  qui  se 
passe  au  fond  de  mon  âme?.,  et  pour  cela  il  ne  faudrait  pas 
détourner  vos  regards  que  j'implore...  (ii  s'approche  davantage.) 

CLOTILDE,  voulant  s'éloigner. 

Monsieur!..  Monsieur!.,  est-ce  là  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis?.. Oh!  je  m'en  souviens,  moi,.,  vous  m'avez  juré  que  la 
raison... 

FERNAND. 

La  raison!  et  quel  empire  poiirrait-elle  conserver  sur  celui 
qui  ne  se  connaît  plus?.,  sur  celui  dont  l'âme  est  en  proie  au 
plus  violent  désespoir? 

CLOTILDE  ,  effrayée  et  à  part. 

0  ciel!  (Haut.)  Certainement,  Monsieur,  je  serais  désolée 
d'être  cause  d'un  malheur...  vous  le  voyez  bien...  Mais  vous, 
de  votre  côté,  aidez-vous  un  peu  et  soyez  raisonnable...  car, 
enfin ,  vous  ne  demandiez  ce  matin  que  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  vivre. 

FERNAND. 

Et  à  quoi  me  servira  cette  vaine  faveur?  à  prolonger  de 
quelques  jours  mon  existence. 

CLOTILDE. 

Que  dites-vous? 

FERNAND. 

Que  je   ne  serai  pas  mort  à  vos  yeux que  vous  vous 

serez  épargné  un  pareil  spectacle...  voilà  tout.  (Avec  égarement.) 
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Mais  demain.  Madame,  nous  serons  séparés  !..  Domain,  vous 
partirez!.. 

CLOTILDE. 

Certainement...  Aujourd'lmi,  si  je  le  peux. 

FERNAN'D,  avec  frénésie. 

Et  VOUS  voulez  que  je  vive  ! 

CLOTn.DE. 

Eti  bien  !  non,  Monsieur,  non,  je  ne  partirai  pas  demain,  je 
vous  le  promets. 

Aiu  :  On  me  dit  gentille  (de  Labarre). 
Ah!  quelle  souffrance! 
Il  y  va,  je  pense. 

De  son  existence...  » 

Point  de  cruauté. 
Je  tremble,  je  n'ose! 
Voyez,  et  pour  cause, 
A  quoi  l'on  s'expose 
Paj^iumanité. 

FERNAND. 
Ah!  si  ma  voix  a  su  se  faire  entendre. 
Si  vous  avez  pitié  d'un  malheureux, 
Prouvez-le-moi  par  un  regard  plus  tendre. 
Un  seul  regard!.,  ou  j'expire  à  vos  yeux! 
Ou  j'expire  à  vos  yeux  ! 

CLOTILDE,  à   part. 
Ah!  quelle  souffrance! 
Il  y  va,  je  pense, 
De  son  existence... 
Point  de  cruauté. 
(Elle    le  regarde  avec  douceur,  et  dit  à  part.) 
C'est  si  peu  de  chose  ! 
Mais  voyez,  pour  cause, 
A  quoi  l'on  s'expose 
Par  humanité. 

(Se  rapprochant  deFernand.) 
Mais  désormais  vous  jurez  de  suspendre 
Vos  noirs  projets?... 

FERNAND. 

Pour  qu'il  soient  oubliés, 
Sur  cette  main  que  vous  daignez  me  tendre, 
Un  seul  baiser...  ou  je  meurs  à  vos  pieds! 
Ou  je  meurs  à  vos  pieds! 
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CLOTILDE,   à  part. 
Ahl  quelle  souffrance! 
11  y  va^  je  pense. 
De  son  existence... 
Point  de  cruaulé. 
(Elle  lui  laisse  baiser  sa  main,  et  dit  &  p»rt-) 
C'est  bien  peu  de  chose... 
Mais  voyez,  pour  cause, 
A  quoi  l'on  s'expose 
Par  humanité. 

ENSEMBLE. 

C'est  bien  peu  de  chose,  etc. 

FERNAND,    qui  s'est  jeté  à  ses  pieds. 
Délire  et  tendresse! 
Sa  main  que  je  presse 
Fait  battre  d'ivresse 
Mon  cœur  enchanté  ! 

CLOTILDE,  se  défendant  et  le   repoussant. 

Monsieur!..  Monsiieurl..  (on  frappe  à%  porte.)  Silence  ! 

BONNIVET,  en  dehors. 

Ma  femme,  ouvie-moi. 

CLOTILDE. 

C'est  mon  mari  ! 

FERNAND,    à   part. 

Comment  diable  Sauvigny  l'a-t-il  laissé  échapper? 

CLOTILDE,  à  voix  basse. 

Partez,  de  grâce  ! 

FERNAND,  de    même. 

A  condition  qu'aussitôt  son  départ  nous  reprendrons  cet  en- 
tretien... Vous  me  le  promettez? 

CLOTILDE,  hors  d'elle-même. 

Oui...  oui,  tout  ce  que  vous  voudrez,  ti  vous  partez  à  l'in- 
stant!... 

FEKNAND,  pendant    que  l'on   frappe  encore. 

Et  par  où?..  Ah  !  la  chambre  de  ma  sœur  ..  c'est  un  asile 
assuré... 

CLOTILDE,  voyant  qu'il  s'y  enferme. 

Surtout,  quoi  qu'il  arrive,  n'en  sortez  pâ^,..  Et  moi,  allons 
ouvrir  cette  [lorte...  Mon  Dieul  mon  Dieu!  que  de  peine  pour 

lui  sauver  la  vie!    (F.lle  va  ouvrir  la  porte  dn  fond.) 
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SCÈNE  XIV. 
CLOTILDE,  BONNIVET. 

BONNIVET. 

Pardon,  chère  amie,  de  t'avoir  dérangée. 

CLOTILDE,  à  part. 

11  me  demande  pardon  encore  ! 

BONNIVET. 

Tu  étais  dans  ta  chambre  et  tu  ne  m'as  pas  entendu  ? 

CLOTILDE,   troublée. 

C'est  vrai...  c'est  ponr  cela  que  je  vous  ai  fait  attendre. 

BONNIVET. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  ..  pour  moi,  du  moins...  mais  je  ne 
suis  pas  venu  seul,  (a  part.)  Usons  de  précautions  oratoires... 
(Haut.)  11  y  a  là,  avec  moi,  quelqu'un  pour  qui  les  moments 
sont  précieux. 

CLOTILDE. 

Et  qui  donc? 

BONNIVET. 

Une  personne  que  tu  ne  t'attends  pas  1  revoir,  et  qui  dé- 
sire instamment  t'être  présentée. 

CLOTILDE. 

Et  pourquoi? 

BONNIVET. 

Pour  te  demander  une  grâce  que  tu  ne  lui  refuseras  pas. 

CLOTILDE. 

Eh  !  mon  Dieu,  On  ne  voit  aujourd'hui  que  des  gens  qui 
demandent. .  .Qu'il  vienne  donc,  qu'il  se  dépêche,  qu'il  paraisse. 

BONNIVET. 

A  condition  «pie  tu  n'auras  pas  peur?.. 

CLOTILDE. 

Eh  mais!  voilà  que  vous  m'ellVayez!.. 

lîONNlVET. 

Que  tu  ne  jetteras  aucun  cri  d'ilVioi?.. 

CLOTILDE. 
Mais  qu'est-ce  donc?...  (Apercevant  Siiuvii^uy  qui  vient  d'entrer,  die 
pousse  un  cri.)  Ail!..   (iJonnivot  la  sou'ienl.) 
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SCÈNE    XV. 

CLOTILDE,  BONNIVET,  SAUVIGNY. 

Air:  L'amour  de  la  patrie  (Wallace). 
ENSEMBLE. 
CLOTILDE. 
0  ciel!  terreur  soudaine! 
Est-ce  un  rêve  imposteur? 
Je  me  soutiens  à  peine 
Et  tremble  de  frayeur. 

BONNIVET  ET  SAUVIGNY. 
Quelle  terreur  soudaine 
S'empare  de  son  cœur! 
Elle  respire  à  peine 
Et  tremble  de  frayeur. 
SAUVIGNY. 
Qu'ici  votre  cœur  se  rassure. 

CLOTILDE. 
Non^  je  ne  puis  y  croire  encor. 
SAUVIGNY. 
C'est  moi,  c'est  bien  moij  je  le  jure... 
Je  veux  mourir,  si  je  suis  mort  ! 

REPRISE   DE   l'ensemble. 
CLOTILDE. 

0  ciel!  terreur  soudaine! 
Etc.,  etc. 

BONNIVET  ET  SAUVIGNY. 
Quelle  terreur  soudaine! 
Etc.,  etc. 

SAUVIGNY,    à  part. 

Quel  bonheur  qu'Hortense  n'ait  pas  été  là  ! 

CLOTILDE,  encore  troublée. 

C'est  bien  vous...  vous  qui  existez  encore?.. 

SAUVIGNY,  d'un  air  honteux  et  balbutiant. 

Je...  je  voudrais  en  vain  le  nier. 

BONNIVET. 

11  est  même  très-bien  portant. 

CLOTILDE,  d'un  ion  àt)  reproche. 

Et  comment,  Monsieur,  n'êtes-vous  pas  mort?.. 

SAUVIGNY. 

Je  VOUS  en  demande  bien  pardon...  Ce  n'est  pas  ma  faute. 
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BONNIVET. 

Oui,  tu  sauras  tout...  nous  te  le  conterons  en  détail,  ça  t'a- 
musera... car  moi,  ce  matin,  il  m'a  bien  fait  rire. 

SAUVIGNY,  d'un  air  suppliaiu. 

Monsieur  ! 

BONNIVET,  vivement. 

Vous  avez  raison...  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  amène...  Il 
s'agit  en  ce  moment  de  lui  sauver  la  vie. 

CLOTILDE,  étonnée. 

Encore  !... 

BONNIVET,  vivement.  * 

11  y  a  ici  quelqu'un  qu'il  aime  et  qu'il  va  épouser. 

CLOTILDE,  indignée. 

Lui  !  grand  Dieu  ! 

SAUVIGNY,  baissant  les  yeux. 

Hélas!  oui. 

BONNIVET. 

Ta  bonne  amie  Hortense,  madame  de  Varennes. 

CLOTILDE,  stupéfaite. 

0  ciel!.,  ce  prétendu,  ce  jeune  homme  du  Havre  dont  elle 
me  parlait  ce  matin  ? 

"BONNIVET. 

C'est  lui. 

CLOTILDE. 

Cet  amant  à  qui  elle  ne  reprochait  qu'un  excès  de  passion? 

BONNIVET. 

C'est  lui. 

CLOTILDE. 

Ce  cœur  qui  n'avait  jamais  aimé  qu'elle,  et  qui  devait  l'ai- 
mer toujours? 

BONNIVET. 

C'est  lui. 

CLOTILDE. 

Quelle  horreur!.,  elle  saura  tout...  elle  connaîtra  la  vé- 
rité! 

BONNIVET. 

■Voilà  justement  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

SAUVIGNY. 

Oui,  Madame,  je  vous  en  conjure... 

BONNIVET. 

Nous  te  prions  en  grâce  de  garder  le  silence. 


-188  ÊTKE   AIMÉ  OU   MOURIR. 

CLOTILDE. 

Je  laisserais^  tromper  ma  meilleure  amie  ! 

BOXNIVET. 

-Mais  il  ne  la  trompe  pas...  il  l'aime  réellement,  il  en  perd 
la  raison. 

CLOTILDE  ,    en  hésitant. 

Et  l'autre?.,  et  la  personne  de  Bagnères?.. 

BONNIVET. 

11  ne  l'aime  plus...  il  ne  l'a  jamais  aimée...  il  me  l'a  dit, 

é  SAUVIGNY,  vivement. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  ! 

BONNIVET.  * 

A  peu  près. 

SAUVIGNY. 

Je  vous  ai  avoué  qu'elle  méritait  toute  ma  tendresse,  et  que 
je  l'avais  réellement  adorée... 

BONNIVET. 

Oui,  un  jour...  une  matinée...  11  se  fait  là  plus  eoupable qu'il 
n'était...  Une  passion  de  jeune  homme,  un  caprice,  une  plai- 
santerie... 

CLOTILDE.  . 

Une  plaisanterie!.,  quand  il  voulait  se  tuer!.. 

SAUVIGNY,    vivement. 

Oui,  Madame,  j'y  étais  bien  décidé,  je  vous  le  jure,  et  la 
seule  considération  qui  m'en  ait  empêché... 

BONNIVET. 

C'est  un  déjeuner  qu'on  lui  a  offert...  des  amis  et  du  vin  de 
Champagne  qu'il  a  rencontrés...  et  une  demi-heure  après  il 
n'y  pensait  plus...  11  m'a  tout  raconté. 

SAUVIGNY. 

Monsieur... 

BONNIVET. 

Et  VOUS  avez  bien  l'ait,  et  je  vous  approuve. 

CLOTILDE. 

C'est  une  indigiiité!.. 

BONNIVET. 

Du  tout...  et  lu  aurais  tort  de  lui  en  vouloir...  C'est  tout 
simple,  tout  naturel...  celui  qui  jure  d'être  toujours  .amou- 
reux est  un  fou,  un  insensé  qui  s'abuse  lui-même...  Est-ce 
que  ça  dépend  de  lui?  esl-ce  qu'il  en  est  le  maître?..  Autant 
vaudrait  jurer  de  toujours  se  bien  porter. 
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GLOTILDE. 

A  la  bonne  heure...  mais  mcu.icer  de  se  donner  la  mort? 

BOiNNIVKT. 

Laisse-moi  donc  tranquille...  est-ce  que  tu  crois  ça? 

GLOTILDE,  regardant  Sauvigny. 

Mais...  jus(iu'ù  présent,  j'y  croyais. 

BONNIVET,  riani. 

Ma  pauvre  femme! 

GLOTILDE. 

Vous  riez  de  moi? 

BOiNNlVET. 

Sans  doute...  tout  le  monde  le  dit  et  personne  ne  le  fait... 
Témoin  Monsieur,  qui  était  de  bonne  toi...  à  plus  forte  raison 
quand  ils  ne  le  sont  pas,  quand  ils  jouent  la  comédie. 

GLOTILDE,  poussant  un  cri  d'indignation. 

Ah!...  ^ 

BONNIVET. 

Qu'as-lu  donc? 

GLOTILDE,  passant  à  gauche. 

Rien...  (a  pari.)  Et  moi  qui  tout  à  l'iieure,  ici  même!..  (Re- 
gardant la  porte  de   la  cliambre    ou  Fernand  s'i'5.1  enfermé.  Haut.)    La  pi'é- 

sence  de  Monsieur  me  rend  un  grand  service,  et  je  le  recon- 
naitrai  en  gardant  le  silence  qu'il  me  (iemande. 

SAUVIGNY. 

Est-il  possible  !.. 

BONNIVET. 

^Juand  je  vous  disais  que  c'était  la  bonté  même. 

GLOTILDE,    regardant  la  porte  à   gauche. 

Oui...  une  bonté...  (a  part,  avec  dépit.)  dont  on  ne  se  sera  pas 
joiié  impunément...  (naut.)  Mais  Hortense,  où  donc  est-elle? 

BONNIVET. 

Nous  l'avons  laissée  faisant  des  emplettes. 

GLOTILDE,  «[ui  s'est  mise  à  la   table   et  qui  écrit. 

Eh  bien,  mon  ami,  il  faut  tâcher  de  la  rejoindre  et  de  lui 
donner  ou  de  lui  faire  parvenir  ce  petit  mot...  (a  Sauvigny.)  Ne 
craignez  rien...  je  neveux  pas  vous  trahir...  au  contraire... 
(a  Bonnivct.)  Mais  il  est  nécessaire  que  ce  billet  lui  soit  remis 
sur-k-champ...  ou  du  moins  avant  diner. 

BONNIVET. 

Sui-.  IranqiuUe...  Il  y  a  un  magasin  de  nouveautés  par  le- 
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quel  elle  devait  tinir  ses  courses...  Je  vais  y  envoyer  un  des 
commissionnaires  de  l'hôtel. 

CLOTILDE,  lui  remettant    la  lettre  qu'elle  vient  de   cacheter. 

A  la  bonne  heure. 

BONNIVET. 

Et,  en  attendant  son  retour,  veux-tu  que  nous  fassions  une 
promenade  sur  les  quais?.. 

CLOTILDE. 

Je  préfère  rester. 

BONNIVET. 

Comme  tu  voudras...  Je  reste  aussi. 

CLOTILDE. 

Non,  il  vaudrait  mieux  sortir  quelques  instants,  vous  pro- 
mener un  peu. 

BONNIVET. 

C'est  juste,  avec  ma  fille...  il   fait  un  soleil  superbe...  et 
cette  pauvre  petite  Niffie  qui  n'a  pas  pris  l'air  d'aujourd'hui... 

SAUVIGNY,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!   elle  veut  l'éloigner...   Serait-ce  pour  Fer- 
nand?... 

BONNIVET. 

Venez-vous,  mon  jeune  ami?... 

SAUVIGNY,  à    part. 

Ah!  l'honnête  homme!...  Et  comment  le  prévenir?...  (Haut.) 
Non,  non;  j'ai  des  lettres  à  écrire,  et  je  reste...  (a part.)  pour 

veiller  sur  lui.  (il  entre,  sans  être  vu,  dans  le  cabinet  à  droite.) 
BONNIVET. 

Adieu,  femme. 

CLOTILDE,  l'embiassanl. 

Adieu,  mon  ami. 

BONNIVET. 

C'est  gentil...  11  y  a  longtemps   que  tu  ne  mas  embrassé 

ainsi.  (ll  son  par  le   fonl.) 

SCÈNE  XVI. 
CLOTILDE,  FERNAND. 

CLOTILDE,  après  avoir  fermé  la  porte  du  fond,  allant  à  la  purlc  à  gauche. 

Vous  pouvez  sortir...  tout  le  monde  est  paiti.  (eiic  prend  une 

chaise  et  son  ouvrage,  et  s'assied  au  milieu  du  théâtre.) 
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FEUNAND. 

Ah!  Madame,  qu'elles  m'ont  paru  longues,  ces  minutes 
d'attente!..  Mon  cœur  battait  avec  tant  de  violence,  que  je 
sentais  s'épuiser  en  moi  les  sources  de  la  vie...  et  dans  ce  mo- 
ment encore,  je  me  soutiens  à  peine. 

GLOTILDE,  froidement. 

Eh  bien...  il  faut  vous  asseoir. 

P'ERNAND,  avec  chaleur. 

M'asseoir!..  quand  je  suis  près  de  vous!.,  quand  je  vous 
contemple  avec  ivresse  ! 

GLOTILDE,  s'oceupant   de  son  ouvrage. 

Je  vois  que  les  forces  vous  revietment. 

FERNAND. 

Elles  me  reviennent  pour  souffrir...  pour  souffrir  plus  que 
jamais. 

GLOTILDE,  faisant  de  la  tapisserie. 

Cela  serait  fâcheux...  car  enfin,  après  tout  ce  que  nous 
avons  fait  vous  et  moi...  s'il  n'y  avait  pas  de  mieux,  il  fau- 
drait y  renoncer. 

FERNAND,  étonné. 

Que  voulez-vous  dire?.. 

GLOTILDE. 

Que  par  intérêt  pour  votre  sœur,  qui  est  ma  meilleure 
amie...  j'ai  voulu  sauver  son  frère. 

FERNAND. 

Quoi!  ce  n'était  pas  pour  moi? 

GLOTILDE. 

En  aucune  façon...  Je  n«  vous  connaissais  pas...  Mais  dès 
qu'il  s'agit  de  la  vie  de  quelqu'un...  vous,  ou  tout  autre... 
qu'importe  la  personne?  c'est  ime  question  d'humanité. 

FERNAND. 

Quoi!  nulle  affection,  nulle  tendresse?...  Ah!  ce  n'est  pas 
possible...  et  celte  tranquillité  ,  ce  sang-froid  quand  vous 
voyez  auprès  devons  le  plus  malheureux  des  hommes!... 
(a  part.)  Allons,  c'est  une  scène  à  recommencer...  Ce  que  c'est 
aussi  que  d'être  interrompu  au  meilleur  moment,  (uaut.)  Oui, 
Madame,  vous  daignerez  m'écouter...  Vos  yeux  ne  resteront 
pas  éternellement  attachés  sur  votre  ouvrage,  sur  cette  tapis- 
serie qui  me  désespère;  vous  jetterez   sur  moi  un  regard  de 
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pitié...  ou  cos  paroles  que  vous  entendez  seront  les  dernières 
de  moi  qui  frapperont  vos  oreilles...  et  cott'.-  croisée,  qui  donne 

S1U'  le  fleuve...  cette  croisée  élevée  !..  (il  fait  quelques  pas  vers  le 
balcon;    Clotilde    reste  assise    et    sans  remuer.    A    part.)    Eli  bien!  cllC 

reste  tranquille?...  (naut.)  Cette  c roi. ^ée,  d'où  je  vais  me  préci- 
piter!., (a  part.)  Elle  ne  me  retient  pas?...  (Haut,  et  revenant  vive- 
ment.) Non,  ce  n'est  pas  loin  de  vous...  c'est  sous  vos  yeux, 
c'est  à  vos  pieds  que  je  veux  jeter  une  existence  que  vous  dé- 
daignez. 

CLOTILDE,  froidement. 

J'en  serais  désolée  ;  mais  je  ne  peux  pas  vous  en  empêcher. 

FERNAND. 

Ah  !  vous  parlez  ainsi,  cruelle,  parce  que  vous  savez  bien 
que  mon  bras  est  désarmé,  et  que  je  n'ai  pas  d'autre  aide  que 
mon  désespoir...  Mais  si  je  pouvais  trouver  une  arme!.. 

CLOTILDE. 

N'est-ce  que  cela,  Monsieur?  (Détachant  froidement  la  clef  qui  est 
à  sa  ceinture.)  Tenez... 

IKRNAND. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CLOTILDE,  se  levant. 

Ouvrez  ce  secrétaire...  (voyam  qu'il  Uésiie.)  Ouvrez...  vous 
trouverez  là  une  boîte. 

FERNAND,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  (Ham.)  Où  donc? 

CI.OTILDE. 

Sous  votre  main. 

FERNAND,  prenant  la  boîte. 

Ah!.,  ces  pistolets... 

CLOTILDE. 

Ils  sont  à  vous. 

FERNAND,  stupéfait. 
0  ciel...    (Haut,   ouvrant  la  boile,   prenant   un  pistolet   et  jouant  le  dé- 
sespoir.) Vous  le  voulez  donc!.,  vous  le  voulez!.. 

CLOTILDE,  froidement. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  vous  guérir...  C'est 
pour  vous...  cela  vous  regarde. 

FERNAND. 

Dites  plutôt  que  c'est  pour  vous-même,  qui  êtes  trop  heu- 
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reuse  do  vous  fli'livror  ainsi  d'un  arnoni-  qui  vous  est  oditMix, 
qui  vous  importune,  qui  vous  gène  peut-être...  Car  j'ai  un 
rival...  j'en  ai  un,  j'en  suis  sûr. 

CLOTrLDE. 

Raison  de  plus  pour... 

FERNAND. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !..  (Éclatant.)  Eh  bien  !  non,  Madame,  je  ne 
me  tuerai  pas!.,  je  vous  rendrais  trop  contente,  trop  joyeuse... 
Vous  osez  rire  encore!.,  dans  un  pareil  instant!.. 

CLOTILDE,  riant. 

Oui,  vraiment...  Allez  donc.  Monsieur,  allez  donc...  je  n'at- 
tendais que  ce  moment-là  pour  vous  adorer. 

SCÈNE  XVII. 
FERNAND,  HORTENSE,  CLOTILDE. 

IIORTENSE,  entre  vivement,  aperçoit  Fernand,  pousse  un  cri  et  se  jette  ilans 
ses   bras. 

Ah!  mon  ami!  mon  frère!.,  je  te  revois!.,  tu  respires  en- 
core ! 

FERNAND,  cherchant  4  se  dégager  de  ses  bras. 

Qu'as-tu  donc?  morbleu!.. 

HORTENSE. 

Tu  n'es  pas  blessé?.. 

CLOTILDE. 

Non,  non,  je  te  l'atteste. 

HORTENSE. 

J'étais  toute  tremblante.,  car  ce  billet  de  Clotilde  que  vient 
de  m'apporter  un  commissionnaire...  Lis  plutôt. 

FERNAND,   lisant. 
Air  :  Fraement  de  Gustave. 

«   Arrive  à  mon  secours;  ton  frère,  clirre  amie, 

«  Court  dans  ces  lieux  les  flangers  les  plus  grands!   » 
(a  Clotilde.) 
Quoi!  Madame,  c'est  vous! 

CLOTILDF:,   riant. 

Prêt  à  peiiîre  lu  vie. 
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On  est  toujours  charmé  d'avoir  là  ses  paients. 
ENSEMBLE. 
CLOTILDE  ET  SAUVIGNY,  qui  entr'ouvre  la  porte  à  droile. 
Le  bon  tour,  la  boune  folie  ! 
Cet  amant. 
Qui  laTsait  serment 
D'expirer  aux  pieds  d'une  amie, 
Le  voilà  frais  et  bien  portant. 

HORTENSE. 
De  frayeur,  ah!  j'étais  saisie! 
Mais  je  vois  fort  heureusement 
Que  mon  frère  tient  à  la  vie, 
Et  qu'il  est  frais  et  bien  portant. 
TOUS. 
Ah!  je  rirai  longtemps  de  cette  comédie. 
(a  Fernand.) 
Toi  conserve  le  jour 
Pour  ea  rire  à  ton  tour. 
FERNAND. 
Je  ne  pardonne  point  semblable  raillerie; 
Je  veux  d'un  pareil  tour 
Me  venger  à  mon  tour. 
(a  Sauvigny.) 
Vous  étiez  du  complot? 

SAUVIGNY. 

Non,  j'en  étais  témoin. 
FERNAND. 
De  me  railler  épargnez-vous  le  soin. 
Après  un  tel  aflront,  oui,  chacun  dans  le  monde. 
Va  me  montrer  au  doigt;  et,  que  Dieu  me  confonde  ! 
(Prenant  un  pistolet.) 
Je  me  tuerai,  si  vous  ne  jurez  pas 
Qu'un  silence  éternel... 

TOUS. 
Nous  le  jurons,  hélas! 

ENSEMBLE. 
FERNAND. 

Tenez  bien  ce  ferment; 
Sinon,  Dieu  me  confon<lr  ! 
Moi,  je  fais  le  serment 
De  périr  à  l'instant. 
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TOUS. 
Si  c'est  le  seul  moyen 
Pour  qu'il  reste  en  ce  monde, 
Vivez...  Nousjurons  bien 
Que  nous  n'eu  dirons  rien. 

SCÈNE  XVIII. 
Les  précédents,  BONNIVET. 

BONNIVET,  s'élaBçant  et   retenant  le  bras   de  Fernand  qui    tient   encore   le 
pistolet. 

Jeune  homme,  jeune  homme,  qu'est-ce  que  ça  signifie?.. 

CLOTILDEj  regardant  sa  main  qui  est  enveloppée  de  noir. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc?..  (}u'est-ce  que  voua  avez  ià?.. 

BONNIVET. 


Rien... 

Mais  si,  vraiment! 


CLOTILDE. 


BONNIVET. 

Je  te  dis  que  non...  Ma  petite  fille  jouait  tout  à  l'heure  dans 
le  jardin  de  Thôtel  avec  un  gros  chien  noir,  et  des  hommes 
couraient  en  criant  :  «  Garde  à  vous,  il  est  enragé  1  »  Je  me 
suis  élancé  alors  entre  lui  et  mon  enfant...  il  m'a  mordu,  c'é- 
tait tout  simple... 

TOUS. 

Enragé!.. 

BONNIVET. 

Eh!  non...  fausse  terreur...  car  un  instant  après,  il  a  bu 
comme  si  rien  n'était. 

UORTENSE, 

Mais  vous  l'avez  cru... 

BONNIVET. 

Ma  foi,  oui. 

HORTENSE. 

Et  malgré  cela!  Quelle  générosité!.,  quel  dévouement! 

BONNIVET. 

Du  dévouement:..  Y  pensez- vous?...  quand  il  s'agit  de.  sa 
tille  ou  de  sa  femme!...  C'est  comme  pour  soi...  c'est  presque 
de  l'égoïsme. 
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FERNAND. 

Et  VOUS  qui  ne  voulez  pas  ([u'on  expose  ses  jours?... 

BONNIVET. 

Quand  il  le  faut...  c'est  trop  juste...  Raison  de  plus  iiour 
s'en  abstenir  quand  il  ne  le  faut  pas...  A!i  ç,à!  dînons-nuus? 

CI.OTILDE,  avec  attendrissomcnl. 

Monsieur,  vous  êtes  le  meilleur  des  hommes. 

BONNIVET. 

Tais-toi  donc. 

CLOTILDE,  dp  mcme. 

Le  meilleur  des  maris...  et  je  vous  aime  comme  jamais  je 
ne  vous  ai  aimé. 

BONNIVET. 

Tu  es  bien  bonne,  et  came  fait  plaisir...  Ça  m'en  ferait  aussi 
de  dîner...  Moi  à  côté  de  ma  femme...  Madame  à  coté  de  son 
prétendu,  qui  bientôt  sera  son  mari...  et  tous  ensemble,  nous 
boirons  aux  bons  vivants...  (a  Fernand.)  parce  que,  voyez-vous, 
mon  cher  ami.... 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Quand  on  est  mort  c'est  pour  lonijtemps. 

«   Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps,  » 
Disait  Désaugiers,  notre  maître; 
Ce  jour  va  naître 
Et  disparaître  : 

Imprudents, 
Profitez  des  instants. 
TOUS. 
«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps,  » 
Elc  ,  etc.,  etc. 

BONNIVET. 
Qui  donc  vous  pousse 
Vers  le  trépas? 
•     N'a>ez-vous  pas 
Le  Champagne  qui  mousse? 
l/à  vie  est  douce 
A  caresser. 
Et  sans  secousse 
T.klions  de  la  passer. 
Car,  ici-bas. 
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A  chaque  |ias, 
N'avoiis-iions  pas. 
Pour  abriiger  la  vie, 
Peine,  et  cbagrin, 
Et  médecin. 
Dont  la  voix  cric 
A  tout  lo  genre  humain  : 
«  0"a'"l  on  est  mort,  c'est  i)our  longtem|>s,  » 
l)i^ait  Désaugiers,  notre  maîti'e; 
Ce  jour  va  naître 
Et  disparaître  : 
Imprudents, 
Profitez  des  instants. 
TOUS. 
«  Quand  on  est  morl,  c'est  poiu-  longtemps,  » 
Etc.,  etc.,  etc. 

FERNAND. 
Sur  notre  scène 
Que  montre-t-on? 
Viol,  poison. 
Forfaits  à  la  douzaine; 
Et  Melpomène, 
Chaque  semaine. 
Part  pour  la  chaiiie 
De  Brest  ou  de  Toulon... 
Vers  Ostrogoths 
El  Visigoths, 
Des  noirs  tombeaux 
Sur  vous  tinte  la  cloche  ; 
Sombre  roman. 
Drame  de  sang. 
Votre  heure  approche; 
Hardi  !  donnez-vous-en! 
«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps.» 
Disait  Désaugiers  notre  maîtie. 
Bientôt  vous  allez  disparaître! 
Ainsi  donc,  profitez  des  in.stants 

TOUS. 
«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  lonstemp;-.  » 
Etc.,  etc.,  etc. 

SAUVIGNY. 
Levant  la  niH|ne, 
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f^e  jeune  Franc 

Traite  gai  ment 
Racine  de  peiTaque. 
<(  0  siècle  cunutiue,  » 
Disent-ils  tous, 

«  Gloire  caduque 
«  Qui  va  revivre  en  nous!  » 

Tis  le  disaient, 

lis  l'imiiriraaient. 

Ils  le  croyaient... 
Et,  malgré  leur  mérite. 

Nul  jouvenceau 

De  leur  tombeau 

Ne  ressuscite  ' 

Ou  Molière  ou  Boileau... 
«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps,  » 
Disait  Désaugiers  notre  maître; 
Pour  vous  voir  renaître,  - 

Grands  talents. 
Il  nous  faut  attendre  encor  du  temps. 

TOUS. 
«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps,  » 
Etc.,  etc.,  etc. 

CLOTILDE,  au  publie. 

Sur  le  qiii-vive. 

En  cet  instant. 

L'auteur  attend 
Son  heure  décisive  ; 

Sa  crainte  est  vive  : 

Il  va  savoir 

S'il  i'aut  qu'il  Vive 
Ou  qu'il  meure  ce  soir... 

Montrez-vous  toUs 

Cléments  et  doux. 

Et  que  pour  nous 
La  critique  traîtresse 

Reste  à  l'écart  ; 

Point  de  brocard 

Sur  notre  pièce; 
Ne  l'immolez  pas...  car, 
«  Quand  on  est  mort  c'est  pour  longtemps,  » 
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Mais  grâce  au  public,  noire  maîtie^ 
Que  cet  ouvrage  qui  va  iiatlre 
Soit  longtemps 
Au  nombre  des  vivants. 
TOUS. 
«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps,» 
Etc.,  etc.,  etc. 


UN   DE   ÊTRE   AIME    OU    MOURIR. 


LA 

PENSIÛNNAIIIE  MARIÉE 

COMÉDIE-VAUDKVILLE   EN    UN  ACTE;, 

IMITÉE    d'un    roman    DE    MADAME    DE    FLAKAUT , 

Kn  sociélé  aiec  SI.  Tarner. 

Théâtre  du  Gyranase-Dramaliqiic.  —  :t  novembre  i835. 


PERSONNAGES 
Jl.  DE  BOISMORIN,  'liclie  proprié-    j    ADÈLE,  femme  de  M.  de  Boismorin. 

taire.  MARIE,  nièce  du  curé. 

ANATOLE,  sou  pupille.  Villageois  et  villageoises  ,  jeunes 

TRICOT,  maille  d'école.  !        pensionnaires  amies  d'adèle. 

l.a  scène  »e  passe  «hiiis  la  terre  de   M.  de  Baiwiiioriii.  eu  Normandie,  aux 
euviruMS  du   Havre. 


Un  prand  salon  ouvert  par  le  fond,  et  donnant  sur  une  partie  du  parc:  portes 
latérales.  Sur  le  devant  du  théâtre,  à  droite  de  l'acteur,  un  petit  guéridon;  de 
l'autre  côté,  une  table  avec  une  corbeille  vide,  un  encrier  et  des  plumes. 


SCÈNE  PREMIERE. 
ANATOLE,  TRICOT. 

(ils  entrent  par  le  fond  i   gauclie.) 
TRICOT. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  venez  do  débarquer? 

ANATOLE. 

Ce  matin  même,  au  Havre,  et  j'arrive  de  New- York. 

TRICOT. 

C'est  étonnant  qu'on  revienne  de  New- York!...  je  ne  peux 
pas  me  faire  à  cette  idée-là,  moi,  magi.ster  de  ce  village,  qui 
ne  suis  jamais  allé  plus  loin  que  Bulbec...  Vous  devez  être 
bien  fatigué? 

ANATOLE. 

Du  tout...  je  suis  venu  à  pied,  en  me  promenant,  jusqu'au 
château  de  M.  de  Boismorin...  list-il  levé?...  peut-il  me  re- 
cevoir? 

TRICOT. 

11  n'est  pas  encore  arrive  de  Paris. 

T.  XVll.  [2 
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ANATOLE. 

Comment?..,  mais  il  venait  toujoi^rs  passer  six  mois  dans 
ce  beau  domaine. 

TRICOT. 

Oui,  Monsieur,  l'année  dernière  encore,  avec  des  messieurs, 
des  dames  de  Paris  et  une  pension  de  demoiselles...  Étaient- 
elles  gentilles  !...  une  surtout,  que  je  vois  encore  courir  dans 
le  parc...  Mais  cette  année,  monsieur  le  capitaine  est  en  re- 
tard... on  ne  sait  pas  pourquoi.  Au  surplus,  il  est  peut-être 
en  route;  on  l'attend  d'un  moment  à  l'autre.         i 

ANATOLE,  posant  son  chapeau  et  ses  ganls  sur  le  guéridon. 

En  ce  cas,  je  l'attendrai...  Je  ne  partirai  pas  sans  avoir  revu 
mon  bienfaiteur,  mon  second  père. 

TRICOT. 

Vous  lui  avez  donc  des  obligations? 

ANATOLE  ,  avec  chaleur. 

Je  lui  dois  mon  éducation...  ma  seule  fortune!  c'est  lui  qui 
a  pris  soin  de  mon  enfance...  qui  plus  tard  m'a  soutenu  de 
ses  conseils,  de  sa  bourse...  je  lui  dois  tout  ce  que  je  suis.. 

TRICOT. 

Moi,  je  lui  dois  ma  place  de  régisseur...  Il  paraît  qu'il  donne 
à  tout  le  monde.  J'étais  déjà  instituteur  primaire  de  la  com- 
mune, M.  Tricot,  écrivain  public...  mais  la  littérature  est  au- 
jourd'hui si  mal  payée!  Aut^si,  M.  de  Boismorin  m'a  chargé 
de  l'administration  de  ce  domaine;  et  giàce  à  mes  deux  em- 
plois, en  demandant  quelque  chose  à  la  grammaire,  et  le 
reste  à  l'arithmétique,  je  finis  par  y  trouver  mon  compte. 

ANATOLE. 

C'est  à  merveille;  et  je  vous  prierai,  aus.sitôt  son  arrivée... 

TRICOT,  sans  l'écouter,  remontanl  vers  te  fond,  ci  regardant  dans  le  parc, 
à  droite. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ANATOLE. 

Qu'avez-vous  donc? 

TRICOT,  de  même  et  regardant    à  droite. 

Rien  ! 

ANATOLE. 

Je  \ous  prierai  de  me  prévenir...  .Mais  vous  ne  m'écoutez 
pas!.. 

TRICOT. 

C'est  égal...  parlez  toujours. 
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ANATOLE,  se  fâchant. 

Monsieur  Tricot! 

TRICOT. 

Pardon...  j'avais  cru  apercevoir  au  bout  de  cette  allée... 
quelqu'un... 

ANATOLE. 

Que  vous  attendez?... 

■     TRICOT,  regardant  toujours. 

Que  j'attends  toujours...  et  qui  ne  vient  jamais...  que  le 
matin...  au  chcâteau...  chercher  de  la  crème...  pour  le  dé- 
jeuner de  monsieur  le  curé...   (Us  descendent  le  théâtre.) 
ANATOLE. 

Son  vicaire? 

TRICOT. 

Non,  sa  nièce,  qui  depuis  quelque  temps  est  venue  habiter 
avec  lui. 

ANATOLE. 

Est-ce  que  par  hasard  M.  Tricot  en  voudrait  aux  biens  du 
clergé? 

TRICOT. 

Non,  Monsieur...  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  aucxme 
vue  coupable  ou  illégitime...  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour 
ça!  mais  mam'zelle  Maiie,  qui  est  près  de  son  oncle...  un  oncle 
respectable...  est  tellement  sévèiv,  que  je  n'ai  jamais  osé  lui 
parler  verbalement  de  mon  amour...  avec  ça  que  j'ai  peu  de 
facilité  pour  la  parole... 

ANATOLE. 

Je  ne  m'en  aperçois  guère  ! 

TRICOT. 

Oui,  avec  vous...  qui  ne  rn'imposez  pas;  mais  dès  qu'il  y 
a  là  quelqu'un,  et  qu'il  faut  parler...  je  commence  par  me 
taire. 

km  du  Pot  de  fleurs. 
Mais  si, malgré  moi  retardées, 
Les  paroles  me  font  défaut, 
Ce  n'est  point  le  manque  d'idées  : 
C'est  qu'an  contiaire,  j'en  ai  trop... 
Et  leur  foule,  qucjnd  j'en  accouche, 
Pour  s'échapper  à  l'euvi  se  pressant, 
Fait  sur  ma  lèvre  un  tel  encombrement 
Que  cela  me  ferme  la  bouche. 
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C'est  ce  qui  m'a  empêché  d'èlre  du  conseil  municipal,  où  il 
faut  essenliellemont  être  orateur;  mais  la  plume  à  la  main, 
je  prends  ma  revanclie...  j'ai  de  l'éloquence,  j'écris  toujours 
quatre  pages,  quelquefois  plus,  jamais  moins...  parce  que 
l'écriture,  c'^st  mon  état...  c'est  ma  partie...  et  toutes  les  se- 
maines... je  taille  ma  plume...  je  règle  mon  papier,  et  je  lance 
à  mademoiselle  Marie  une  épître  amoureuse... 

ANATOLE. 

Qu'elle  accepte?... 

TRICOT. 

Sans  jamais  me  répondre,  ce  qui  me  désespère,  et  m'em- 
pêche d'envoyer  à  son  oncle,  le  curé,  une  page  d'écriture,  que 
j'ai  depuis  quinze  jours  dans  mon  portefeuille,  avec  des  traits 
de  ma  main...  pour  lui  demander  celle  de  sa  nièce...  (ii  re- 
garde dans  1e  coulisse.) 

ANATOLE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  tête-à-tête...  et  vais  tâcher 
de  me  loger  dans  le  village. 

TRICOT. 

Du  tout...  le  château  est  assez  grand,  et  je  ne  souflrirai  pas 
qu'un  ami  de  monsieur  le  capitaine... 

ANATOLE. 

En  son  absence...  ce  serait  trop  indiscret... 

TRICOT. 

Eh  bien,  chez  moi? 

ANATOLE.  ^ 

A  la  bonne  lieure. 

TRICOT,   lui    indiquant  sa  maison  de   la    main,  vers   le  fond   à   gauche    en 
dehors. 

Au  bout  de  ce  petit  chemin,  la  maison  du  régisseur,  maison 
badigeonnée  à  neuf,  et  en  caractères  noirs  sur  fond  rouge: 
Tricot,  professeur  de  belles-lettres...  Je  vais  vous  y  rejoindre... 

Air  du  ballet  de  Cendrillon. 
D;ins  ce  séjour  modeste  et  printannier. 
Changeant  souvent  d'emplois  et  de  symbole, 
L'instituteur  le  matin  fait  l'école. 
Kl  puis  le  soir  il  se  fait  jardinier. 
Tenant  tantôt  mon  Hoiare  à  la  main, 
Tantôt  l'arrosoir...  je  me  pi(|ue 
De  cultiver  les  fleurs  de  mou  jardin 
Comme  les  fleurs  de  rhétorique. 
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ENSEMBLE. 
Dans  ce  séjour  morleste  el  iirintanier, 
Chaiiircant  souvent,  cAc. 

(Anatole  sort  par  la  gauclii!.] 

SCENE  IL 

MARIE,  entrant  par  le   fond  à  droite,  TRICOT,    au   fond  a  gauche. 
TRICOT,  à  part,   regardant  Marie. 

La  voilà!  comme  je  tremble,  et  comme  le  cœur  me  bat! 
c'est  bien  la  peine  d'être  savant  pom"  être  aussi  bêle  que  les 
autres  1 

MARI^,  à  part. 

C'est  le  jeune  magister  qui  me  fait  la  cour,  et  qui  me  remet 
toujours  des  lettres. 

TRICOT,  à  part. 

Tant  pis  !  je  vais  lui  décocher  un  compliment.  (Haut.)  Je 
vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces... 

MARIE,  lui  faisant  une  révérence. 

Bonjour,  monsieur  Tricot. 

TRICOT. 

Vous  avez  l'air  bien  joyeux? 

MARIE. 

C'est  vrai  que  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

TRICOT,  timidement. 

Et  peut-on  vous  demander  pourquoi? 

MARIE. 

Certainement,  c'est  pas  un  secret...  Vous  savez  que  main- 
tenant je  suis  à  la  charge  de  mon  oncle  le  curé,  qui  ne  peut 
pas  me  donner  de  dot... 

TRICOT. 

Je  le  sais...  et  même  ça  me  fait  déjà  assez  de  peine. 

MARIE. 

Pourtjuoi  donc? 

TRICOT,  hésitant. 

Oh!  pour  vous... 

MARIE. 

Vous  êtes  bien  bon...  Or  donc  ce  matin,  mon  oncle  m'a  dit  : 
«  Réjouis-toi,  ma  nièce...  je  recois  une  lettre  de  Paris,  une 
«  lettre  de  M.  de  Boismorin  qui  m'envoie  deux  sacs  d'écus 
«  pour  les  pauvres  de  la  commune...  et  de  plus  il  te  donne 
«  au  château  une  place  superbe...  tu  seras  à  la  tète  de  la  lai- 
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«  terie,  —  Comment  ça  se  fait-il,  que  je  lui  ai  répondu.  — 
«  Tu  le  sauras  bientôt...  trouve-toi  seulement  au  château  sur 
«  les  midi,  au  moment  de  l'arrivée  de  M.  de  Boismorin.  » 

TRICOT. 

Il  arrive  aujourd'hui?...  tant  mieux,  il  y  a  quelqu'un  qui 
l'attend. 

MARIE. 

Mais  quelle  bonté  à  lui,  qui  me  oonnaît  à  peine,  d'avoir 
pensé  à  moi  de  si  loin...  à  Paris  ! 

TRICOT. 

C'est  un  ancien  marin,  qui  a  encore  bonne  mémoire  pour 
son  âge...  il  n'oublie  personneI.il  ne  se  couche  jamais  sans 
avoir  fait  un  peu  de  bien  dans  sa  journée,  et  voilà  quatre- 
vingts  ans  qu'il  va  comme  ça... 

Air  de  Lantara. 
,   II  peut  sans  regrets,  sans  envie, 
"  Vers  le  passé  souvent  faire  un  retour; 

Il  a  bien  employé  sa  vie 
Et  sa  vieillesse  est  le  soir  d'un  beau  jour. 
.Si  près  de  lui, quelqu'un  souifie  ou  soupire. 
Son  cœur  discret  prompt  à  le  soulager. 
Fait  des  heureux  safts  jamais  en  rien  dire. 
Et  des  ingrats  sans  se  décourager! 
MARIE. 

Des  ingrats,  je  n'en  seraLpasl...  comme  je  vais  le  remer- 
cier... car  enfin  une  place  de  quatre  cents  francs...  c'est 
une  dot. 

TRICOT. 

Je  crois  bien!  et  ça  irait  joliment  avec... 

MARIE. 

Avec  quoi?  ^ 

TRICOT. 

Avec  des  idées  que  j'ai... 

MARIE. 

Et  lesquelles?...  (a  pan.)  Il  ne  parlera  pas! 

TRICOT,  avec  embarras  et  lui  montrant  une  lettre. 

Des  idées...  que  j'ai  glissées  sur  ce  papier... 

MARIE,  à  part. 

Allons,  encore  une!...  il  a  la  rage  d'écrire...  et  moi  qui  jus- 
tement ne  sais  pas  lire... 

TRICOT,  présentant  toujours  sa  lettre. 

Et  si  vous  vouliez  seulement  accepter... 


SCENE   II. 
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MARIE,  à  part. 

Dieu  que  c'est  ennuyeux  !  (nivut.)  Non,  Monsieur  ! 

TRICOT. 

De  grâce!  daignez  la  lire. 

MARIE. 

C'est  impossible... 

TRICOT. 

Quoi  !  vous  me  refusez  ! 

MARIE. 

J'y  suis  forcée. 

TRICOT,  à  part. 

U  n'y  a  rien  à  faire  avec  une  vertu  comme  celle-là.  (Haut.) 
Et  les  autres  cependant...  les  autres  billets,  vous  les  avez 
reçus... 

MARIE. 

C'est  vrai...  mais  je  ne  les  ai  pas  ouverts. 

TRICOT. 

Que  dites-vous? 

MARTE. 

La  preuve,  c'est  que  les  v'ià...  tenez,  regardez  plutôt...  (Elle 

les  lui  présente.) 

TRICOT,  les  prenant. 

En  efïet. . .  ils  y  sont  tous  ! . . .  et  le  cachet  est  intact  ! . . .  0  in- 
fluence du  village  et  d'une  éducation  champêtre...  voilà  bien 
les  vertus  du  presbytère!... 

MARIE. 

Et  vous  êtes  bien  heureux  que  je  n'aie  pas  montré  toutes 
ces  lettres-là  à  mon  oncle...  qui  vous  aurait  appris  à  parler... 

(On  entend  en  dehors  le  cliœur   du  Chalet  et  la  musique  continue  pendant  le 
dialogue  suivant.) 

TRICOT. 

Mon  Dieu!  que  signifie  ce  bruit? 

MARIE. 

Ce  sont  les  villageois  qui  courent  au-devant  d'une  voiture 
de  voyage...  serait-ce  déjà  monsieur  le  capitaine? 

TRICOT,  se  démenant. 

Et  moi  qui  ne  suis  pas  là,  pour  représenter  l'instruction  pu- 
blique... et  la  harangue...  je  n'ai  pas  une  seule  idéf'. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  ça  fait? 
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Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tnh'.cna. 

Quand  mon  oncle  me  lit  1'  journal, 
J'  vois  maint  orateur  qu'on  admire. 
Qui  possède  l'art  origiual 
De  parler  une  heur'  sans  rien  dire  ;  • 

Ils  fout  des  phras'S;  à  tout  bout  d'  champ... 
Cela  donne  aux  pensé's  qui  suivent, 
L'  temps  d'ai river...  etbieu  souvent 
h'  discouis  Onit  sans  qu'ell's  arrivent. 
'  (La   musique  recommence.) 

TRICOT. 

Vous  avez  raison...  je  ferai  comm-  cela...  (il  veut  én.'ore  causer 

avec  Marie;  Marie  lui  dit  :  «  Alkz  !  alleZ  doilC...  ))  —  A  la  canlo- 
nade.)  Me  VOilà!.   .  mg  voilà!...  (ll  sort  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

MARIE,  seule. 

Est-il  impatientant  celui-là?.,  parce  qu'enfin  on  a  son 
amour-propre  comme  une  autre,  et  on  n'aime  pas  à  avouer... 
qu'on  ne  sait  rien...  et  puis  lui  qui  prend  ça  pour  de  la  vertu... 
c'est  toujours  désagréable  de  le  détromper...  Enfin  me  voilà 
laitière  au  château...  il  en  est  régisseur...  on  se  rencontre... 

Air  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 
Par  état  forcés  tous  les  jours 
D'  nous  trouver  tous  deux  en  présence, 
P't'étr'  qu'il  n'écriia  pas  toujours, 
Qu'il  s'  lass'ra  d'  brûler  eu  silence. 
Son  amour  craint  d'être  importun  ; 
Mais  pour  peu  qu'il  se  fasse  entendre. 
Il  est  sûr  de  trouver  quelqu'un 
Qui  n'  demande  qu'à  le  comprendre. 

(Regardant  par  le  fond  à  droite.) 

Ah  mon  Dieu!  la  belle  calèche!  c'est  celle  de  notre  bon 
vieux  maître...  s'il  a  son  accès  de  goutte  comme  l'autre  an- 
née, il  ne  pourra  pas  descendre...  Aii  !  voilà  une  ieune  demoi- 
selle qui  s'élance...  elle  a  été  bien  vite  à  terre...  elle  aide 
Monsieur  à  sortir  de  voilure...  elle  lui  donne  le  bras...  il  s'ap- 
puie sur  elle  ..  comme  elle  marche  lentement  et  avec  précau- 
tion... c'est  drôte!  je  ne  savais  pas  que  notre  maître  eût  des  on- 
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fants...  et  i\  l'air  dont  oUe  le  rogat  le  ..  an\  soins  qu'cUc  pniid 
de  lui...  c'est  sa  fille...  ou  plutôt  sa  petilL-fille.  .  c'est  sûr!  . 
Les  voilà  à  la  porte  du  salon...  où  attendent  tous  les  fermiers 
et  le  régisseur...  il  embrasse  la  petite  demoiselle  sur  le 
front...  et  lui  lait  signe  d'aller  jouer  dans  le  parc,  elle  ne 
se  le  fait  pas  dire  deux  fois...  la  voilà  qui  s'élance  dans  l'al- 
lée... Dieu,  comme  elle  court...  (s'iioignaiu.)Gare.,.  gare...  elle 
n'a  pas  la  goutte  celle-là  ! 

SCÈNE  fV. 
ADÈLE,    MARIE. 

ADÈLE,  entrant  en  coui-ant  et  en  sautant. 

Ah!  le  beau  parc!.,  les  belles  allées...  il  n  y  en  avait  pas 

une  comme  celle-là...  à  la  pension  ..  (Apcncvant  Marie  et  pous- 
sant un  cri.)  Maric!.,  la  petite  laitière...  (Elle  va  à  eiio.) 

MAUIE. 

Mademoiselle  Adèle...  qui,  l'année  dernière... 

ADELE. 

Est  venue  ici  aux  vacances!  Es-tu  installée?.,  as-tu  du  bon 
lait...  sais-tu  taire  des  fromages  à  la  crème...  je  t'appren- 
drai... 

MARIE. 

Comment  !  vous  savez  déjà  que  j'ai  une  place?.. 

ADÈLE. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  avoir. 

MARIE. 

Est-il  possible  ! 

ADÈLE. 

Tu  es  donc  contente? 

MARIE. 

Je  le  crois  bien  ! 

ADÈLE. 

Alors  et  moi  aussi!  embrasse-moi!  (Elle  l'embrasse.)  Tu  ne  te 
rappelles  donc  pas  que  l'autre  année,  quand  je  suis  venue  ici 
avec  madame  Dubreuil,  ma  maîtresse  de  pension,  une  vieille 
amie  à  M.  de  Boismorin ,  j'étais  bien  triste,  bien  mallieu- 
reuse...  je  pleurais  toute  la  journée...  il  est  vrai  que  je  ris  et 
que  je  pleure  aisément...  dans  ce  moment  encore,  mais  au- 
jourd'hui c'est  de  joie,  c'est  de  bonheur,  parce  que  vois-tu 
bien...  Où  en  étais-je?..  et  qu'est-ce  que  je  te  disais?..  Ah!.. 
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ah  !  je  me  rappelais  notre  promenade  ici...  un  soir  dans  le 
parc...  parce  que  moi,  pauvre  orpheline,  tu  m'avais  prise  en 
amitié,  tu  me  contais  tes  peines...  et  tu  me  disais  en  soupi- 
rant. «  Ah  !  Mademoiselle,  qu'il  y  a  dans  le  monde  des  gens 
qui  ont  du  bonheur!  si  j'étais  jamais  dans  ce  beau  château,  à 
la  tête  de  la  laiterie...  » 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
«  Ah!  si  le  ciel  comblait  mon  espérance, 
«  Si  j'obtenais  jamais  un  tel  emploi, 
«  Tu  le  disais  :  oui,  la  reine  de  France 
«  Ne  serait  pas  plus  heureuse  que  moi.  » 
Et  j'ai  voulu,  bonne  magicienne. 
Par  ma  baguette,  à  tous  dictant  ma  loi. 
Te  rendre  heureuse  ici  comme  une  reine... 

(Lui  prenant  les  nains  avec  bonté.) 
Afm  de  l'être  encore  plus  que  toi. 

J'ai  demandé  en  ton  nom  cette  place ,  dès  que  j'ai  été 
mariée. 

MARIE,  vivement. 

Vous  êtes  mariée? 

ADÈLE. 

Depuis  deux  mois! 

MARIE. 

Vous  n'êtes  plus  demoiselle?.. 

»  ADÈLE. 

Du  tout...  du  tout...  Je  vais  te  raconter  tout  cela...  car  c'est 
bien  l'événement  le  plus  singulier  et  le  plus  extraordinaire... 
c'est-à-dire  le  plus  simple  du  monde...  et  c'est  justement 
pour  ça... 

MARIE. 

Dites  donc  vite. 

ADÈLE. 

Tu  sais  déjà  que  j'étais  sans  parents,  que  j'étais  restée  bien 
jeiuie,  confiée  aux  soins  d'un  beau-père... 

MARIE. 

Dont  on  ne  disait  pas  grand  bien  ici...  un  joueur,  un  mau- 
vais sujet,  un  malhonnête  homme  qui  avait  mangé  toute 
votre  fortune. 

ADÈLE. 

Je  l'ignore...  tout  ce  je  sais,  c'est  qu'il  était  méchant  avec 
moi,  qu'il  me  maltraitait,  et  que  j'étais  bien  malheureuse... 


SCÈNE   IV.  2H 

Nous  habitions  alors  une  petite  maison  dans  une  rue  de 
Rouen...  et  dans  mon  quatrième  étage  où  je  travaillais,  et  où 
je  pleurais  toute  la  joxu'née  ,  personne  ne  s'intéressait  à  moi, 
qu'un  jeune  étudiant  qui  demeurait  sur  le  mèrne  palier... 
Cliaque  fois  qu'il  me  rencontrait,  il  me  saluait  sans  me  par- 
ler... mais  avec  un  regard  qui  voulait  dire  :  pauvre  fille!.. 
Je  compris  que  j'avais  là  un  ami...  un  protecteur...  je  comp- 
tais sur  lui...  et  quand  j'avais  du  chagrin,  ce  qui  m'arrivait 
tous  les  jours,  je  pensais  à  lui...  Il  y  avait  aussi  un  homme 
riche  et  laid  ,  que  mon  beau-père  m'amenait  depuis  quelque 
temps,  et  qui  nous  menait  promener  dans  mie  belle  voiture... 
celui  là  était  plus  prévenant,  plus  aimable  poiu-  moi...  cepen- 
dant il  me  déplaisait...  c'était  injuste;  car  c'était  le  protec- 
teur de  mon  beau-père...  il  devait  même  nous  emmener  le 
lendemain  à  une  terre  qu'il  possédait...  lorsque  la  veille,  le 
jeune  étudiant  entre  chez  moi...  il  était  pâle  et  il  tremblait... 
Mademoiselle,  me  dit  il,  on  veut  vous  perdre.  — Moi!  et  com- 
ment?—  Vous  ignorez  les  dangers  qui  vous  menacent...  — 
Lesquels? — Vous  ne  pourriez  les  comprendre  et  je  n'oserais 
vous  le  dire...  mais  vous  êtes  perdue ,  si  vous  ne  me  per- 
mettez de  vous  défendre...  avez-vous  confiance  en  moi?  —  Je 
le  regardai,  et  je  lui  dis  :  Oui.  11  me  serra  la  main  et  partit. 
J'ignore  ce  qui  arriva;  mais  le  lendemain,  je  vis  entrer  un 
homme  en  noir,  un  magi^^trat...  11  demanda  à  parler  à  mon 
beau-père  qui  était  furieux...  j'entendis  des  cris...  des  mena- 
ces, et  puis  l'homme  en  noir  qui  avait  une  figure  calme  et 
respectable,  me  conduisit  dans  une  pension  de  demoiselles ,  et 
me  confia  à  la  maîtresse  en  lui  disant  :  Veillez  sur  elle!.. 
Quelques  heures  après,  se  présente  devant  moi  mon  jeune 
protecteur. — Vous  serez  dans  cette  maison  à  l'abri  du  danger, 
me  dit-il...  moi  je  pars,  et  vous  me  reverrez  quand  j'aurai 
fait  fortune...  Adieu...  adieu...  je  voudrais...  et  n'ose  vous  em- 
brasser. —  Et  moi  je  vous  le  demande,  lui  criai-je  en  me  je- 
tant dans  ses  bras...  Alors,  et  les  yeux  mouillés  de  larmes ,  il 
s'élança  vers  la  porte...  il  disparut,  et  depuis  je  ne  l'ai  plus 
revu  ! 

MAHIE. 

Pauvre  jeune  homme!.,  il  m'intéressait  tant,  j'ai  cru  que 
c'était  lui  que  vous  aviez  épousé... 

ADÈLE. 

Non  pas. 
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MARIE. 

Quel  dommage!.,  j'avais  déjà  arrangé  ça,  et  ça  aurait  été 
bien  mieux... 

ADÈLE. 

Pourquoi  donc? 

MARIE. 

Pourquoi?.,  c'te  question... 

ADELE. 

Oui,  pourquoi? 

MARIE. 

Dame!.,  je  nen  sais  rien...  c'est  une  idée...  enlin  mam'- 
zelle,  continuez?  Vous  voilà  dans  cette  pension.  .  ciiez  ma- 
dame Dubreuil... 

ADÈLE. 

Qui  m'avait  prise  en  amitié!..  Tout  le  monde  m'aimait; 
aussi  je  travaillais  avec  un  courage!  lorsque  arriva  la  distri- 
bution des  prix...  Ah'  quel  beau  jour!  toutes  les  autorités  de 
la  ville,  les  magistrats,  les  premières  familles,  tout  le  monde 
était  là...  et  ces  fanfares  de  triumplie,  et  ces  couronnes,  et  ces 
parents  qui  embrassaient  leurs  enfants!  ils  étaient  si  heu- 
reux... si  occupés...  que  nul  ne  faisait  attention  à  moi.  Alors, 
et  pour  la  première  fois,  je  m'aperçus  dans  celte  foule  que  j'é- 
tais seule  au  monde  et  je  me  pris  à  pleurer...  Un  vieux  mon- 
sieur qui  était  bien  vieux...  mais  qui  avait  l'air  de  la  bonté 
même,  s'approcha  de  moi,  et  me  regardant  avec  une  surprise 
mêlée  d'intérêt ,  me  demanda  pourquoi  je  pleurais  ainsi  à 
chaudes  larmes.  —  Hélas!  Monsieur,  lui  répondis-je,  c'est  que 
j'ai  trois  couronnes,  et  que  personne  ne  m'embrasse...  je  n'ai 
ni  père  ni  mère  pour  se  réjouir  de  ma  joie...  —  Eh  bien,  mon 
enfant,  me  dit-il,  me  voilà;  je  viens  la  partager  avec  vous.  Et 
il  se  mit  à  causer  avec  tant  de  ciiarme  et  d'abandon,  qu'au 
bout  d'un  instant  nous  nous  connaissions  depuis  un  siècle; 
nous  étions  des  amis  intimes... Tout  le  monde  partait,  chaque 
mère  emmenait  sa  tille  avec  elle  en  vacances...  et  moi  j'allais 
rester  seule  à  la  pension.  Mais  le  vieux  monsieur,  qui  sem- 
blait lire  dans  ma  pensée,  s'approcha  de  madame  Dubreuil  et 
lui  dit  :  «  Mon  ancienne  et  respectaLde  amie ,  voici  ma  tille 
qui  vous  prie  en  grâce  de  venir  avec  elle  passer  les  vacances 
dans  mon  château  de  Boismorin.  )> 

MARIE. 

C'était  notre  maître? 
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ADKLR. 

Ne  l'avais-tii  pas  dôjù  roeonim  à  sa  bonté?..  Oui,  c'était  lui. 
Je  n'espérais  jamais  pouvoir  lui  prouver  ma  reconnaissance... 
mais  cet  hiver  il  a  été  malade,  bien  malade...  J'ai  demandé  à 
madame  Dubreuil  à  quitter  la  pension ,  à  me  ^-endre  à  Paris 
près  de  lui. 

MARIE. 

Pour  lui  donner  vos  soins?.. 

ADÈLE. 

Et  je  me  rappelle  encore  sa  convalescence...  —  J'ai  été  bien 
inquiet,  me  dit-il,  car  je  ne  croyais  pas  en  revenir,  et  pour  des 
raisons  que  je  t'expliquerai  plus  tard...  je  ne  peux  rien  laisser 
par  testament.  — Ah!  Monsieur,  lui  dis-je,  quelle  idée  avez- 
vous  là'?..  Alors  il  me  prit  la  main  et  me  dit  en  souriant: 
Adèle,  veux-tu  m'épouser?..  —  Moi!  répondis-je  en  sautant  de 
joie...  il  serait  possible!.,  je  resterais  là  près  de  vous...  je  ne 
vous  quitterais  plus...  je  serais  votre  femme  !.. 

MARIE,  vivement. 

Comment  vous  avez  accepté  ? 

ADÈLE. 


De  grand  cœur... 
C'est  là  votre  mari?. 
Certainement  ! . , 
Ah!  mon  Dieu! 


MARIE. 
ADÈLE. 
MARIE. 


ADÈLE. 

Qu'as-tu  donc  avec  ton  air  de  me  plaindre?.. 

MARIE,  embarrassée. 

Mais  dame!.,  quel  âge  avez-vous? 

ADÈLE. 

Dix-huit  ans. 

MARIE. 

Et  Ton  dit  que  M.  le  capitaine  en  a  soixante-dix-neuf. 

ADÈLE. 

Mieux  que  cela!.,  quatre-vingts  bien  sonnés  depuis  un  mois; 
mais  je  te  jure  que  cela  n'y  fait  rien. 

MARIE. 

Tant  mieux.  Mademoiselle. 
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Air  du  Baiser  an  Porteur. 

Jamais  triste,  jamais  morose. 
Souriant  même  au  sein  de  la  douleur. 
Il  est  aimable  et  joyeux  quand  il  cause. 
Et  son  esprit,  rajeuni  ]iarson  cœur, 
A  du  printemps  la  grâce  et  la  fraîcheur.., 

C'est  par  erreur  ou  par  mégarde... 

Qu'on  lui  donne  quatre-vingts  ans; 

S'il  les  a  quand  je  le  regarde. 

Ils  n'y  sont  plus...  quand  je  l'entends. 

MARIE. 

Mais  l'autre...  le  jeune  étudiant  ? 

ADÈLE. 

Eh  bien? 

MARIE. 

Eh  bien  !  vous  l'avez  donc  oublié? 

ADÈLE. 

Moi!  me  prends-tu  donc  pour  une  ingrate?..  Oh!  non! 
dans  ma  nouvelle  fortune,  ma  première  pensée  a  été  pour  lui. 
Il  reviendra...  car  il  me  l'a  promi.«...  il  reviendra  près  de 
nous,  et  quel  plaisir  de  lui  dire  à  mon  tour  :  Tenez,  tenez, 
mon  ami,  soyez  riche,  car  je  le  suis...  soyez  heureux,  car  vous 
êtes  la  cause  de  mon  bonheur...  Je  me  représente  sa  surprise 
et  surtout  son  contentement...  c'est  là  ma  seule  idée...  le  rêve 
de  mes  jours  et  souvent  même  de  mes  nuits...  Moi  l'ou- 
blier!., ah!  bien  oui!  est-ce  que  j'oublie  mes  amis?.,  est-ce 
que  je  n'ai  pas  pensé  à  toi  ? 

MARIE. 

Si  vraiment!.. 

ADÈLE. 

Et  ce  n'est  rien  encore!  je  te  marierai  aussi...  je  veux  que 
tout  le  monde  se  marie...  je  te  chercherai  un  prétendu. 

MARIE,  vivement. 

Je  l'ai  déjà. 

ADÈLE. 

Un  prétendu  qui  t'aime? 

MARIE. 


A  ce  que  je  crois. 
Il  ne  te  l'a  pas  dit? 


ADÈLE. 
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MARIR. 

II  ne  me  parle  jamais  ..  il  écrit...  et  à  moi  qui  ne  sais  pas 
lire,  il  me  l'cmet  toujours  des  lettres. 

ADÈLE,  gaiement. 

Nous  les  lirons  ensemble...  nous  ferons  les  réponses. 

MAP.IE. 

Quoi!  vous  auriez  la  bonté?..  Oh!  je  ne  me   permettrai 
pas... 

ADÈLE. 

Laisse  donc!  cela  m'amusera...  Ah!  c'est  mon  mari,  (eiic 

Ta  au-devant  de  lui..) 

SCÈNE  V. 

MARTE,  ADELE,  courant  au-devant  de  M.  de  Boismorin  à  qui  elle 
donne  le  bras,  M.  DE  BOISMORIN,  TRICOT,  VILLAGEOrS,  VIL- 
LAGEOISES. 

CHOEUR. 
Air  :  Berce,  berce,  bonne  grand' -mère. 

Quel  plaisir,  quel  chaime  suprême 

De  revoir  cet  endroit  chéri! 

11  est  près  de  celle  qu'il  aime 

Et  le  bonheur  l'a  rajeuni. 

M.  DE  BOISMORIN. 
En  parcourant  cette  allée  où  l'ombrage 
Est  aussi  vert  qu'aux  jours  de  mon  printemps. 
D'un  demi-siècle  oubliant  le  passage. 
J'ai  retrouvé  mes  jambes  de  trente  ans. 

ENSEMBLE. 
M.  DE  BOISMORIN. 

Quel  plaisir!  quel  charme  suprême 

De  revoir  cet  endroit  chéri! 
De  s'y  trouver  auprès  de  ce  qu'on  aime  ; 
Par  le  bonheur  je  me  sens  rajeuni. 

ADÈLE,  TRICOT,  MARIE  ET  LE  CHŒUR. 

Quel  plaisir,  quel  charme  suprême 

De  revoir  cet  endroit  chéri! 

Il  est  près  de  celle  qu'il  aime. 

Et  le  bonheur  l'a  rajeuni. 

TRICOT,  à  M.  de  Boismorin. 

N'êtes-vous  pas  bien  fatigué  du  voyage? 
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DE    BOISMORIN. 

Du  tout...  je  me  suis  délassé  en  revoyant  mes  amis,  mes 
enfants,  et  puis  ces  beaux  arbres  que  j'aime  tant!.,  ces  arbres 
mes  contemporains... 

TRICOT. 

C'est  vrai  :  ils  sont  de  votre  âge... 

DE   BOISMORIN,  souriant. 

Oui...  mais  ils  se  portent  mieux  que  moi...  et  grâce  au  ciel 
ils  me  survivront  ..  Adèle,  tu  les  respecteras,  n'est-il  pas 
vrai!.,  et  quand  je  ne  serai  plus  là  pour  défendre  mes  vieux 
amis...  tu  empêcheras  qu'on  ne  les  abatte!.. 

ADÈLE. 

Ah!  Monsieur... 

DE  BOISMORIN. 

Il  est  déjeunes  propriétaires  qui  bouleversent  tout,  qui  ont 
la  manie  de  tout  couper...  ils  ont  tort...  car  il  y  a  au  momie 
deux  choses  bien  précieuses  qu'on  ne  peut  avoir  ni  pour  or 
ni  pour  argent...  c'est  l'amitié  et  les  vieux  arbres...  tous  deux 
ne  viennent  qu'avec  le  temps... 

ADÈLE. 

Et  vous  avez  tous  les  deux...  car  ici  tout  le  monde  vous 
aime  et  vous  bénit...  et  voici  encore  une  jeune  fille  qui  vient 
vous  remercier...  la  petite  Marie.  (Elle  lui  présente  Marie.) 

DE   BOISMORIN. 

Ta  protégée,  la  nièce  du  curé?..  Bonjour,  mon  enfant;  ton 
oncle  est  un  brave  homme  qui  demande  toujours  pour  ses 
paroissiens...  c'est  très-bien!.,  il  y  en  a  tant  d'autres  qui  de- 
mandent pour  eux-mêmes...  Désormais,  ma  chère  Adèle,  ces 
soins-là  te  regardent...  tu  as  de  meilleures  jambes  que  moi,  tu 
courras  chez  les  pauvres...  les  malheureux...  ils  y  gagneront 
tous,  et  ces  braves  gens  seront  bientôt  comme  moi,  ils  seront 
ravis  de  mon  mariage!..  Et  vous,  maître  Tricot,  êtes-vous 
content  de  vos  petits  écoliers? 

TRICOT. 

Très-content,  ils  se  portent  bien,  ils  mangent  bien... 
Air  :  Le  Luth  (jalant. 
Certainetneut  ça  leur  porte  profit: 
Car  leur  visage  en  lune  s'arrondit. 
D'un  vaillant  estomac  dotés  par  la  nature. 
Vous  le.s  voyez  manger  autant  que  le  jour  dure; 
Mais  sitôt  qu'il  s'agit 
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De  mordre  à  la  lecture, 
Ils  n'ont  plus  d'appétit. 

DE   nOISMORIN. 

C'est  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'encouragements...  je  leur  en 
donnerai  davantage...  il  faut  que  tous  les  jeunes  paysans  sa- 
chent lire  ! . . 

ADÈLE,    rcgaiclont  Marie. 

Et  les  jeunes  filles  aussi. 

MARIE. 

C'est  quelquefois  si  utile!.. 

DE   BOISMORIN. 

Sans  doute,  (a  Adèle.)  Eh  bien!  charge-toi  de  fonder  une 
école  d'enseignement  mutuel  pour  les  jeunes  filles...  nous 
mettrons  Marie  à  la  tête. 

MARIE,  à  part. 

Il  choisit  bien  ! 

DE   ROISMORIN. 

Et  puis,  comme  il  ne  faut  pas  que  tous  les  moments  soient 
consacrés  aux  ocupations  sérieuses ,  je  vous  annonce  que  ce 
soir,  pour  notre  arrivée,  nous  aurons  un  bal. 

ADÈLE,  avec  joie. 

Un  bal,  est-il  possible!  (a  m.  de  Boismorin.)  Oh  1  non...  non... 
il  ne  faut  pas...  vous'  n'aimez  pas  le  bruit...  cela  vous  ferait 
mal... 

DE   BOISMORIN. 

Non...  car  cela  te  fera  plaisir...  lu  aimes  tant  la  danse... 
et  puis  c'est  un  bal  «champêtre...  au  milieu  du  jardin...  loin 

de  mon  appartement...   (Warie  va  causer  avec  les   jeunes  tilles.  Tricot 
va   la  rejoindre,  puis  ils  viennent  ensemble  sur  le  devant  du  tlii^âtre.) 
ADÈLE. 

C'est  égal...  cela  vous  réveillera... 

DE  BOISMORIN. 

Tant  mieux;  je  penserai  à  toi...  je  penserai  que  tu  t'amu- 
ses... et  puis  à  mon  âge  on  dort  peu  et  l'on  a  raison... 

ADÈLE. 

Pourquoi  donc? 

DE  BOISMORIN,  souriant. 

Parce  que  bientôt  on  aura  tout  le  temps  de  dormir. 

ADÈLE,   pleurant. 

Ah!  Monsieur... 


I 
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DE   BOISMORIN. 

Allons...  allons...  enfant  que  tu  es...  je  ne  t'ai  pas  dit  cela 
pour  t'affliger...  mais  pour  t'y  accoutumer... 

ADÈLE. 

Jamais...  et  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  danse  ni  de 
divertissement...  D'ailleurs  un  jour  d'arrivée...  rien  n'est 
arrangé,  rien  n'est  prêt... 

DE   BOISMORIN. 

J'ai  tout  commandé. 

ADÈLE. 

Je  n'ai  seulement  pas  de  robe  de  bal  pour  l'été. 

DE   BOISMORIN.  ^ 

Elle  est  dans  ta  chambre...  * 

ADÈLE. 

Est-il  possible  !..  de  quelle  couleur? 

DE   BOISMORIN. 

Tu  la  verras;  et  quant  aux  invitations,  je  n'en  ai  envoyé      ^ 
qu'une...  à  madame  Dubreuil,  ton  ancienne  maîtresse. 

ADÈLE. 

0  ciel  ! 

DE   BOISMORIN. 

Et  nous  aurons  pour  danseuses  toute  la  pension. 

ADÉLEj  saotant  de  joie. 

Mes  anciennes  amies...  elles  vont  venir,  je  vais  les  rece- 
voir... elles  seront  témoins  de  mon  bonheur...  Oh  !  que  vous 
êtes  aimable...  que  vous  êtes  un  bon  mari...  Oui,  oui,  je  crois 
maintenant  que  cela  ne  vous  fatiguera  ffks  ;  nous  danserons 
si  doucement,  et  nous  vous  aimerons  tant! 

DE   BOISMORIN. 

Je  le  savais  bien...  Mais  qu'as-tu  donc? 

ADÈLE. 

Je  voudrais  bien  voir  ma  robe  nouvelle,  ma  robe  de  ce 
soir. 

DE   BOISMORIN. 

Vas-y. 

ADÈLE. 

Tout  de  suite,  (a  Marie.)  Et  toi,  à  ta  laiterie;  occupe-toi  de 
tes  fromages  à  la  crème,  il  jious  en  faudra  pour  ce  soir. 

MARIE. 
Soyez  tranquille.  (Tricot  passe  à  la  gauche  de  Marie.) 
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Air  nouveau  de  V..  IIoumii.i.k. 

(a  Adèle.) 
Vous  (lisiez  vrai,  Mademoiseile, 
Comme  il  est  complaisant  et  doux; 
Des  bons  maris  c'est  le  modèle... 
Et  déjà  j'  l'aime  comme  vous. 

TRICOT,  à  Marie. 
11  est  mai  ié,  c'est  dommage. 

MARIE. 
Qu'import"? 

TRICOT. 
C'est  juste,  et  c'est  heureux  ; 
Il  n'eu  coût'  pas  plus  à  son  âge 
D'en  épouser  une  que  deux. 

ENSEMBLE. 
DE   BOISMORIN. 
A  lui  plaire  je  mets  mon  zèle. 
Je  veux,  de  son  bonheur  jaloux, 
Ltre  des  maris  le  modèle, 
Pour  moi  c'est  un  devoir  bien  doux  ! 

ADÈLE. 
A  me  plaire  il  met  tout  son  zèle, 
Comme  il  est  complaisant  et  doux! 
Des  bons  maris  c'est  le  modèle... 
Mon  sort  fera  bien  des  jaloux. 

TRICOT,  MARIE  ET  LE  CHŒUR. 
Oui,  des  maîtres  c'est  le  modèle. 
Gommé  il  est  complaisant  et  doux! 
Il  sait  récompenser  le  zèle, 
Et  dans  ces  lieux  nous  l'aimons  tous. 
(Adèle  sort  par  la  droite;  Marie  et  les  paysans  par  le  fond.  M.  de  Boismorin 
s'assied  à  droite,  auprès  du  guéridon;   Tricot  est  resté  auprès  de  lui.) 

SCÈNE  VI. 
DE  BOISMORIN,  TRICOT. 

DE  BOISMORIN,  assis. 

Toi,  Tricot,  occupe-toi  de  l'orchestre. 

TRICOT. 

Oui,  Monsieur...  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'il  y  avait 
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chez  moi  im  ('tranger  qui  vous  connaît,  et.  qui  attendait  voti/' 
arrive'e. 

DE   BOISMORIN. 

Un  étranger...  que  me  veut-il? 

TRrCOT. 

Je  l'ignore.  .  mais  voilà  son  nom  qu'il  m'a  donné,  (ii  lui 

remet  une  carte.) 

DE   BOISMORIN. 

0  ciel!  arrivé  de  ce  matin!  l'enfant  prodigue  est  de  re- 
tour! lui  que  j'ai  élevé,  lui  qui  depuis  dix-huit  mois  nous 
a  quittés!.,  qu'il  vienne...  qu'il  vienne! 

TRICOT,   montrant  Anatole  qui   .ntre. 

Eh  parbleu!  Je  voici  dans  cette  allée. 

SCÈiNE  VII. 
DE  BOISMORIN,  ANATOLE. 

^     ANATOLE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Boismorin. 

Mon  bienfaiteur  !  •    ' 

DE  BOISMORLN,  le  tenant  serré  contre  l.ii. 
Mon  ami  !..  (a  Tricot.)  Laisse-nous.  (Tricot  sort.  —  A  Anatole.)  Me 

quitter  pendant  si  longtemps,  ce  n'était  pas  bien...  lu  t'expo- 
sais à  ne  plus  me  retrouver. 

ANATOLE. 

Grâce  au  ciel  !  je  vous  revois,  et  toujours  le  même. 

DE   BOISMORIN. 

Pourquoi,  depuis  dix-huit  mois,  ne  pas  me  donner  de  tes 
nouvelles?  pom'quoi  surtout  partir  aussi  brusquement... 
s'embarquer  sans  me  rien  dire? 

ANATOLE. 

Que  voulez-vous?  mon  entreprise  était  si  folle,  si  extrava- 
gante, que  je  n'osais  vous  la  conller  qu'après  avoir  réussi... 
et  plus  tard,  j'ai  été  si  triste  et  si  malade. 

DE   BOISMORIN. 

Je  devine  tout  alors. 

AïK  :  Contentons-nou»  d'une  simple  boulcille. 
11  est  des  soins  que  chaque  âge  réclame  ; 
Oui,  le  chagrin  que  l'on  cache  au  dehors, 
A  dix-huit  ans  vieut  des  peines  de  l'àntie, 
A  soixante  ans,  vient  de  relies  du  rorjis.  . 
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Kt  communcaiit  iiar  là  ses  onloiinaticcs, 

In  bon  docteur  devrait  presque  toujours, 

Dire  anx  vieillards  :  Coutez-raoi  vos  soulfraiiees;      » 

Aux  jeunes  gens  :  Contez-moi  vos  amours. 

Ainsi  conte-moi  les  tiennes. 

ANATOLE. 

Ahl  vous  avez  raison...  une  femme  que  j'adorais,  que  je 
voulais  épouser...  mais  elle  était  sans  biens,  et  moi  aussi... 
j'ai  voulu  alors  m'enrichir  en  peu  de  temps. 

DE   BOISMORIN. 

Comme  tout  le  monde!  c'est  la  manie  du  siècle;  on  fait 
fortune  en  im  jour,  et  on  la  perd  de  même. 

«  Le  temps  respecte  peu  ce  qu'on  a  fait  sans  lui.  » 
Voilà  pourquoi  tu  as  abandonné  la  carrière  du  barreau  à 
laquelle  je  te  destinais. 

ANATOLE. 

Oui,  Monsieur. 

DE   BOISMORIN. 

Et  ton  père  qui  m'avait  dit  en  mourant  :  «  Mon  vieil  ami, 
je  te  lègue  mon  fils...  fais-en  un  honnête  homme...  et  un 
avocat.  »  11  ne  se  doutait  pas  que  tu  embrasserais  un  état  où 
lu  n'entends  rien...  que  tu  te  lancerais  dans  le  commerce. 

ANATOLE. 

Source  féconde  de  richesses,  on  me  le  disait  du  moins.  Au 
Havre,  je  me  suis  embarqué,  j'avais  à  peu  près  employé  en 
achats  de  marchandises  les  dix  mille  francs  que  vous  m'aviez 
si  généreusement  avancés;  j'espérais  réalisrr  des  bénéfices; 
mais  tous  les  gens  à  qui  j'ai  eu  alîuire,  à  commencer  par  mes 
associés,  m'ont  trompé;  je  n'ai  pu  rencontrer  là-bas  un  seul 
honnête  homme...  Je  reviens  à  vous,  le  chagrin  dans  l'âme 
en  proie  aux  doutes  les  plus  affreux..,  car  je  ne  sais  pas  dans 
ce  moment  si  je  n'aurai  pas  plus  tôt  fait  de  me  brûler  la  cer- 
velle. 

DE   BOISMORIN. 

Mauvaise  pensée  !  pensée  à  la  mode  !  De  mon  temps  on 
vivait  :  c'est  absurde,  si  tu  veux;  mais  j'ai  été  élevé  dans  ces 
idées-là,  et  tu  vois  que  j'y  tiens.  Fais  comme  moi,  mon  gar- 
çon :  prends  la  vie  en  patience;  aide-toi,  cumme  ou  dit,  et  le 
ciel  t'aidera.  Tu  ne  peux  épouser  cille  que  lu  aimes? 

ANATOLE. 

C'est  impossible. 
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DE   BOISMORIN. 

Parce  que  tu  n'as  pas  de  fortune?  Eh  bien!  ne  suis-je  pas 
là?  Travaille,  et  quoi  que  tu  entreprennes,  je  répondrai  pour 
toi,  je  te  cautionnerai. 

ANATOLE. 

Non,  n-on.  Déjà  vous  avez  trop  fait  pour  moi. 

DE   BOISMORIN. 

C'est  le  devoir  d'un  vieillard  d'aider  les  jeunes  gens  ;  je 
ferai  pour  toi  ce  que  l'on  a  fait  pour  moi  ;  oui,  vraiment  : 
autrefois  dans  ma  jeunesse,  simple  capitaine  de  navire  mar- 
chand, je  dus  toute  ma  fortune  à  l'amitié  et  à  la  protection 
d'un  vieillard,  lord  Sydmoutli,  un  marin  à  qui  j'avais  sauvé 
la  vie  !  11  était  vieux,  célibataire,  et,  comme  quelques  Anglais, 
d'humeur  assez  bizarre.  Tourmenté  par  d'avides  collatéraux, 
il  sentait  mieux  que  personne  la  nécessité  du  mariage,  et  vou- 
lant assurer  mon  bonheur  de  toutes  les  manières,  il  me  laissa 
tous  ses  biens,  à  la  condition  ex[)resse  que  je  me  marierais; 
si  je  mourais  sans  être  marié,  toute  cette  immense  fortune 
devait  revenir  à  ses  parents. 

ANATOLE,   écoutant  avec  intérêt. 

En  vérité  ! 

DE   BOISMORIN. 

J'avais  alors  trente  ans.  Je  me  suis  dit  :  je  puis  attendre  et 
choisir;  mais  par  malheur  je  tombai  amoureux,  amoureux 
fou,  comme  toi,  comme  tous  les  jeunes  gens...  de  plus,  amou- 
reux d'une  honnête  femme. 

ANATOLE. 

11  fallait  l'épouser. 

DE    BOISMORIN. 

Elle  était  mariée,  et  son  mari  était  mon  ami  !  Aussi,  fidèle 
■  à  l'honneur  et  à  l'amitié,  je  l'aimai  sans  crime,  mais  tour- 
menté, mtîis  malheureux;  et  quand  je  la  perdis,  quand  elle 
mourut,  mon  cœur  était  tellement  usé  d'émotions,  qu'il  me 
semblait  ne  pouvoir  plus  aimer  personne.  Je  restai  garçon  de 
peur  d'être  plus  malheureux  encore.  D'ailleurs,  que  m'im- 
portait à  qui  mes  richesses  retourneraient  après  moi  ;  je  ne 
m^en  inquiétais  guère,  lorsque  le  ciel  offrit  à  moi  une  pauvre 
enfant,  une  orpheline,  qui  m'inspira  une  atfection  soudaine 
et  irrésistible  ;  et  sais-tu  pourquoi  ?  Non  pas  seulement  parce 
qii'elle  était  bonne,  douce  cl  aimable,  mais  parce  qu'elle  res- 
semblait beaucoup  à  celle  que  j'avais  tant  aimée.  C'était  elle 
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à  dix-huit  ans  !  De  plus,  elle  était  bien  malheureuse,  et  je 
tremblais  pour  son  avenir.  Si  j'avais  pu,  après  moi,  lui  lais- 
ser toute  ma  iorlune,  je  l'aurais  fait;  mais  je  n'en  avais  pas 
le  droit!  Je  lui  ai  proposé  alors.,.  (Avec  hésitation.)  de  l'épouser, 
ce  qu'elle  a  bien  voulu  accepter. 

ANATOLE. 

Quoi!  réellement,  depuis  mon  départ  vous  vous  êtes  marié? 

DE   BOISMORIN. 

Oui,  mon  garçon.  J'ai  voulu  te  l'annoncer  tout  doucement 
pour  ne  pas  te  sembler  trop  ridicule  tout  à  coup. 

ANATOLE. 

Vous,  Monsieur?  le  meilleur  des  hommes! 

DE   BOISMORIN. 

Et  je  t'ai  expliqué  les  motifs  de  ma  conduite,  parce  que  je 
tiens  à  Tcstime  de  mes  amis. 

ANATOLE. 

Ils  diront  tous  :  vous  avez  bien  fait  ;  vous  avez  donné  un 
appui,  une  compagne  à  votre  vieillesse. 

DE   BOISMORIN. 

Tu  ne  peux  t'imaginer  quel  ange  de  douceur  et  de  bonté^ 
de  quelles  prévenances  je  suis  entouré. 
Air  de  Colalto. 
Contre  l'ennui,  la  tristeçse  dos  ans. 

Sa  douce  gaîté  me  pi'olége; 
N'as-tu  pas  vu  quelquefois  dans  nos  champs. 
La  verdure  qui  brille  au  railieu  de  la  neige  ? 
Sur  moi  son  effet  est  pareil; 
Son  front  serein  amène  l'allégresse, 
Et  son  aspect  réjouit  ma  vieillesse. 
Comme  en  hiver  un  rayon  de  soleil. 

(Lui  montrant  la  porte  à  droite.) 

Et  liens,  la  voici,  je  vais  te  présenterai  elle. 

SCÈNE   VIII. 
ADÈLE,  DE  BOISMORIN,  ANATOLE. 

(Adèle  tient  sous  son  bras  un  album,  et  des  lettres  à  la  main.) 
ANATOLE,  la  regardant  pendant  que  M.  de    Boismorin  va  au-devant  d'elle. 

0  ciel  !  c'est  là  sa  femme  ! 

ADÈLE,  à  M.  de  lîoismorin. 

Voici  VOS  lettres  et  vos  journaux. 
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UE  BOISMORIN,  lui  prenant  la  main. 

CV'st  bien!  Mais  nous  avons  ici  un  ami  qui  désire  te  voir. 

ADELE,  apercevant  Anatole,  et  courant  à  lui  en  poussant  un  cri  de  joie. 

Quel  bonheur!  c'est  lui! 

DE   BOISMORIN. 

Eh  !  qui  donc? 

ADÈLE. 

Celui  dont  vous  a  parlé  madame  Dubreuil,  ce  jeune  homme 
que  je  connaissais  à  peine,  qui  a  réclamé  pour  moi  le  secours 
des  magistrats,  et  que  depuis  ce  jour  je  n'avais  plus  revu. 

DE  BOISMORIN,  passant  auprès  d'Anatole. 

Toi,  Anatole!  toi,  mon  fils  !  j'aurais  dû  te  reconnaître  à  ce 
trait-là.  Allons,  ton  père  sera  content  de  moi  ;  j'aurai  rempli 
au  moins  la  moitié  de  ses  intentions  :  si  je  n'en  ai  pas  fait  un 
avocat,  j'en  ai  fait  un  honnête  homme. 

ANATOLE,  cherchant  à  se  remettre  de  son  trouble. 

Oui,  oui!  c'est  à  vous  que  je  le  dois,  et  je  le  serai  toujom's. 

ADÈLE. 

J'en  suis  bien  certaine;  mais  depuis  si  longtemps,  qu'éliez- 
vous  devenu?  et  d'où  venez-vous? 

DE    BOISMORIN. 

Do  New- York,  où  des  revers,  des  malheurs,  des  projets 
contrariés...  Nous  parlerons  de  cela;  nous  avons  le  temps  de 
nous  occuper  de  lui  et  de  S'?s  affaires,  car  il  reste  avec  nous. 

ANATOLE. 

Non,  Monsieur,  cela  m'est  impossible;  des  raisons  de  la 
plus  haute  importance  me  forcent  à  me  rendre  sur-le-champ 
à  Paris. 

ADÈLE. 

Eh  bien  !  par  exemple ,  ce  serait  joli  !  je  ne  le  souffrirai 

pas,  je  ne  le  veux  pas;   (Regardant  de  Boismorin.)  UOUS  UC  IC  VOU- 

lons  pas.  n'est-il  pas  vrai?  (a  Anatole.)  Nous  avons  ce  soir  un 
bal  qui  sera  charmant  si  vous  restez  !  Je  compte  sur  vous  pour 
danser;  il  danse,  n'est-ce  pas? 

DE   BOISMORIN. 

Très-bien  ! 

ADÈLE. 

Vous  le  voyez!  Ainsi  c'est  convenu,  vous  ne  partez  pas, 

ANATOLE,  d'un  air  sec. 

Je  suis  désolé,  Madame,  lorsqu'ici  tout  vous  obéit,  d'être  le 
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seul  à  vous  rerusor  ;  mais  je  vous  ai  dil  qu'une  allaire  indis- 
pensable... 

ADÈLE. 

Et  laquelle  ? 

ANATOLE,  avtc  embarras. 

Je  ne  puis  le  dire. 

DE   BOISMOniN. 

Même  à  moi? 

ANATOLE,  de  même. 

Non,  Monsieur. 

DK   BOISMORIN. 

Alors,  je     devine;  viens  ici.    (L'amenant   au  bord   du   Uu'àtre,    et   à 

mi  voix.)  Il  n'y  a  d'indispensable  à  ton  âge  que  les  affaijes 
d'amoiu".  En  est-ce  une  ? 

ANATOLE. 

Peut-être  bien, 

DE   BOISMOUIN. 

La  personne  dont  tu  me  parlais  est  donc  à  Paris?  • 

ANATOLE,  vivement. 

Oui,  Monsieur. 

't  DE   BOISMORIN. 

Elle  y  habite? 

ANATOLE,   de  même. 

Oui,  Monsieur. 

DE   BOISMORIN. 

C'est  différent,  je  n'insiste  plus.  (Haut,  à  Adèle.)  11  faut  qu'il 
parte,  mon  enfant. 

ADÈLE. 

Et  vous  aussi,  qui  êtes  contre  moi  ! 

DE   BOISMORIN. 

Mais  qu'il  ne  parte  que  demain;  je  lui  demande  ce  sacrifice 
qu'il  ne  nous  refusera  pas. 

ADÈLE. 

Un  sacrifice  !  C'est  donc  pour  vous  ?  car  pour  moi  je  serais 
bien  fâchée  d'en  exiger. 

ANATOLE. 

J'ai  tort  sans  doute. 

ADELE. 

Un  très-grand  tort  :  c'est  d'avoir  été  a  New- York;  car  avant 
\ous  étiez  bien  plus  aimable. 

T.  XVU.  l,i 
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ANATOLE. 

Peut- être  alors  me  voyiez-vous  avec  des  yeux  plus  favo- 
rables. 

ADÈLE. 

C'est  possible!  je  ne  me  connaissais  alors  ni  en  prévenances 

ni  en  galanterie.  (Regardant  m.  de  Boismorin.) 

Ain  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Ce  que  j'ai  vu  me  rend  plus  difficile. 

ANATOLE,  montrant  M.  de  Boismorin,  * 

Je  n'entends  pas  l'égaler. 

ADÈLE,  avec  ironie. 

Dieu  merci  ! 
Car  pour  le  faire  il  faudrait  être  habile, 
Et  plus  que  vous... 

DE   BOISMORIiN. 
Adèle! 
ADÈLE. 

Oser  ainsi 
Vous  attaquer... 

DE  BOISMORIN. 
Quoi!  pour  ton  vieux  marin. 
Toi  déclarer  la  guerre  à  la  jeunesse! 
Je  te  sais  gré,  ma  femme,  d'un  tel  soin. 
Va,  tu  fais  bien;  va,  soutiens  la  vieillesse, 
(S'appuyant  sur  son  bras.) 
Car  elle  en  a  besoin. 

ANATOLE,  à  Adèle  d'un  ton  piqué. 

Je  vais  alors,  et  pour  plaire  à  Madame,  me  hâter  de  vieillir. 

ADÈLE. 

Je  vous  le  conseille,  surtout  si  cela  doit  vous  donner  de  la 
complaisance,  de  la  bonté,  de  l'indulgence. 

DE   BOISMORIN. 

Eh  !  mais  toi  qui  parles  d'indulgence,  il  me  semble  que  tu 
n'en  as  guère  pour  tes  amis. 

ANATOLE  ,    avec  aigreur. 

Aussi  Madame  s'inquiète  fort  peu  de  les  conserver.  v 

ADÈLE,  arec  colère. 

Moi  !  c'est  bien  plutôt  vous. 
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DE  BOISMORIN,  les  séparant. 

Allons,  tous  deux  à  présont!  eh  vérité,  mes  chers  enfants, 
la  jeunesse  est  bien  extravagante  !  pour  la  première  fois  que 
vous  vous  revoyez,  vous  voilà  en  guejjji'e  ouverte,  et  je  suis 
obligé,  moi,  d'intervenir.  (Mouvement  d'Adèle.)  Je  prononce  donc, 
par  l'autorité  que  me  donnent  l'âge  et  la  raison,  que  demain 
il  partira  pour  Paris  si  ça  lui  convient,  mais  qu'il  reviendra 
au  plus  vite. 

ANATOLE. 

Je  ne  le  puis. 

DE  BOISMORIN. 

Et  moi  je  l'exige.  En  attendant  que  je  t'aie  trouvé  quelque 
emploi  011  tu  puisses  faire  fortune,  je  te  garderai  près  de 
moi,  tu  seras  mon  secrétaire.  (Mouvement  d'Anatole.)  Que  tu  y 

consentes  ou  non,    c'est  jugé,  je    le  veux.   (Luï  tendant  la  main.) 

Je  t'en  prie,  et  j'espère  qu'imitant  mon  exemple,  tout  le 
monde  ici  fera  désormais  bonne  mine  à  notre  hôte. 

ADÈLE. 

Moi  je  n'ai  pas  besoin  de  secrétaire. 

DE    BOISMORIN. 

Non,  sans  doute  j  mais  pour  ton  dessin,  par  exemple,  tu 
tu  peux  avoir  besoin  de  leçons,  ou  du  moins  de  conseils  ;  Ana- 
tole t'en  donnera.  11  a  des  talents ,  il  peint  très-joliment ,  il 
corrigera  tes  ouvrages. 

Air  :  Ah!  Colin,  je  me  fâcherai. 
Pour  commencer,  montre-nous  là 
Cette  esquisse  d'après  nature. 

ADÈLE. 
De  mon  crayon  il  ne  verra 
Aucun  ouvrafj^e,  je  le  jure. 

DE  BOISMORIN. 
Et  moi,  je  puis  te  l'assurer. 
Lui  montrer  tes  dessins,  ma  chère. 
Vaudrait  mieux  que  de  lui  montrer 
Un  mauvais  caractère. 

ADÈLE,   interdite   et  se  mettant  à  pleurer. 

Moi!  un  mauvais  caractère!  Vous  croyez  qu'il  le  pense? 

DE  BOISMORIN,  froidement. 

11  y  en  a  qui,  à  sa  place,  auraient  cette  idée-là. 

ADÈLE. 

Vous  le  pensez  vous-même;  c'est  la  première  fois  que  vous 
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me  grondez,  et  c'est  lui  qui  en  est  cause;  c'esl  bien  mal! 
Mais  c'est  égal,  me  voilà  prête  à  vous  obéir;  je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez;  je  lui  montrerai  mes  dessins,  je  ne  serai 
plus  en  colère,  pourvu  que  vous  me  pardonniez  et  lui  aussi. 

DE  ÏOISMORIN,  à  Anatole. 

Tu  l'entends,  elle  redevient  bonne. 

ANATOLE. 

Moi!  je  serais  désolé  de  contraindre  Madame el  de  la  gêner 
en  rien. 

ADÈLE. 

Là!  vous  voyez  qu'il  m'en  veut  encore,  et  que  c'est  lui  qui 
a  de  la  rancune. 

DE    BOISMORIN,  s'approchanl  d'Analole    et  lui   parlant  à    Jemi   voii. 

Elle  a  raison;  c'est  toi  à  ton  tour  qui  as  un  mauvais  caiac- 
tère,  et  tu  la  traites  avec  trop  de  sévérité;  car  enfin  c'est  l'en- 
fant de  la  maison  ;  elle  fait  ici  ce  qu'elle  veut,  et  elle  n'a  pas 
l'habitude  d'être  contrariée. 

ANATOLE,   froidement. 

Cela  ne  m'arrivera  plus. 

»  DE  BOISMORIN. 

D'autant  plus  que  dans  son  insistance  à  te  faire  rester, 
dans  sa  colère  même,  il  y  avait  pour  toi  quoique  chose  d'ai- 
mable, de  bienveillant,  et  la  manière  dont  tu  viens  cie  lui  id- 
pondre... 

ANATOLE,   de  même 

J'ai  tort,  Monsieur. 

DE    BOISMORIN. 

A  la  bonne  heure!  (Aliam  prés  d'Adèle.)  Il  reconnaît  qu'il  a 
tort.  —  Puisque  nous  devons  vivre  ensemble,  mes  enfants, 
tâchons  de  vi\Te  en  bonne  intelligence;  (A  pour  cela  que  ciia- 
cun  y  mette  du  sien;  c'est  là  le  grand  secret  des  ménages.  Je 
m'en  vais  lire  mon  courrier,  (a  Adèle.)  Toi,  dessine,  (a  Anatole.) 
Toi,  monsieur  le  professeur,  donne   la  leçon,  et  qu'à  mon 

retour  la  paix  soit  signée.  (Adèle  lui  donne  son  chapeau.  Il  sort  par 
la  droite.) 

SCÈNE  IX. 

ANATOLE,  debout  à  gauche  du  théâtre,  ADELE,  tirant  le  guéridon 
qu'elle  place  un  peu  sur  le  devant. —  Elle  prend  son  album,  s'assied  et 
s'occupe  à  dessiner. 

ANATOLE,    à  part  et  la  regardant. 

Quand  je  pense  que  c'est  là  sa  femme!  j'ai  peine  à  modérer 
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mon  dépit  l't  ma  colère;  elle  est  à  lui  et  sans  m'adresser  un 
mot  de  regrets  ou  de  consolation  ;  elle  m'a  accueilli  sans 
trouble  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

ADÈLE,      assise    et  dessinant  toujours. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  me  semble  que,  pour  me  donner  une 
leçon,  il  faut  au  moins  regarder  ce  que  je  fais. 

ANATOLE,    s'avaiiçant  et  regardant  par-dessus  son  épaule. 

C'est  très-bien. 

ADÈLE. 

J'en  doute;  mais  vous  n'osez  pas  dire  que  c'est  mal;  conve- 
nez-en franchement... 

ANATOLE. 

Non,  Mademoiselle. 

ADÈLE,    souriant. 

Mademoiselle!...  dites  donc,  Madame. 

ANATOLi;. 
C'est  juste.    (Après   un    moment    de   silence.)    Y    a-t-il     longtemps 

que  vous  êtes  mariée? 

ADÈLE. 

DeiLV  mois. 

ANATOLE. 

Et  c'est  ici,  dans  ce  château"? 

ADÈLE. 

Non,  c'est  à  Paris.  (Levant  la  léte.)  Je  vous  ferai  observer, 
Monsieur,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  mon  mariage,  mais  de  mon 
dessin. 

ANATOLE,    le   regardant. 

J'y  trouve  des  progrès  très-grands. 

ADÈLE. 

Vous  dites  cela  d'un  air  fâché. 

ANATOLE. 

Nullement...  Je  le  suis  seulement  de  ne  m'êtrepas  trouvé  à 
Paris  au  moment  de  votre  mariage. 

ADÈLE,    dessinant  toujours. 

Je  vous  aurais  invité. 

ANATOLE,    avec  colère. 

Moi! 

ADÈLE. 

Certainement...  c'était  très-beau. 

ANATOLE. 

Et  très-gai. 
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ADÈLE. 

Oui,  Monsieur...  une  noce  charmante!  des  toilettes  magni- 
fiques! La  mienne  surtout...  Un  voile  d'Angleterre  qui  faisait 
l'admiration  de  toutes  les  dames!  —  En  sortant  de  l'église, 
vous  ne  savez  pas  ce  qui  nous  attendait? 

ANATOLE,    avec  ironie. 

Non  vraiment. 

ADÈLE. 

M.  de  Boismorin  avait  donné  ses  ordres...  Oh!  le  beau  dé- 
jeuner! et  que  j'ai  regretté  alors  mes  amies  de  pension!  Si 
elles  avaient  été  là.  Dieu  sait  comme  elles  s'en  seraient  don- 
né... Moi  pas,  je  n'avais  pas  faim,  j'étais  trop  contente. 

ANATOLE,  avec  émotion. 

Et  après? 

ADÈLE. 

Apres?  Il  y  a  eu  im  bal  superbe!  Car  M.  de  Boismorin,  qui 
ne  dan^e  pas,  n'empêche  pas  les  autres  de  danseï-;  au  con- 
raire,  il  veut  que  l'on  s'amuse...  et  je  n'ai  pas  manqué  une 
contredanse.  (Gaicmem.)  De  tout  le  bal  je  suis  restée  la  der- 
nière! et  enfin... 

ANATOLE,  avec  colère. 

Enfin... 

ADÈLE. 

11  était  bien  tard.  M.  de  Boismorin  m'a  serré  affectueuse- 
ment la  main,  a  sonné  une  femme  de  chambre,  est  rentré 
chez  lui...  (Gaiement.)  et  jc  mc  suis  trouvée  toute  seule  dans  un 
bel  appartement  doré...  où  j'ai  dormi  tout  d'une  traite...  rê- 
vant à  mon  bonheur  ..  à  vous,  Monsieur.  (Elle  se  lève.) 

ANATOLE,  avec  joie. 

Ociel! 

ADÈLE. 

Et  surtout,  à  votre  surprise,  quand  vous  me  reverriez  riche 
et  heureuse...  Je  me  faisais  de  ce  moment  une  idée  char- 
mante... et  votre  retour  a  tout  glacé...  je  ne  vous  reconnais 
plus. 

ANATOLE. 

Ah!  pardon,  mille  fois  ...  c  était  un  insensé,  im  malheu- 
reux... qui  n'était  pas  digne  de  votre  amitié...  Que  voulez- 
vous?.,  il  est  des  sentiments  dont  on  ne  peut  se  rendre 
compte...  on  se  fâche  souvent  contre  soi-même,  ou  contre  les 
autres,  sans  savoir  pourquoi. 
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ADÈLE. 

Vous  êtes  boudeur  ! 

ANATOLE. 

Et  le  difficile  après  est  de  revenir...  on  n'ose  pas. 

ADÈLE. 

Je  conçois  cela...  Vous  serez  donc  de  meilleure  humeur  à 
votre  prochaine  leçon? 

ANATOLE. 

Ah!  toujours,  désormais... 

ADÈLE. 

A  la  bonne  heure...  vous  corrigerez  mes  dessins,  vous  me 
montrerez  la  peinture;  puisque  M.  de  Boismorin  prétend  que 
vous  savez  peindre...  Sont-ce  des  tableaux  de  genre? 

ANATOLE. 

Non;  de  simples  miniatures  que  je  garde  pour  moi.  (Pendant 

qu'Anatole  purle,  .Adèle  remet  le  guéridon  à  sa  place.)  Dans  leS  VOVagCS, 

ou  dans  l'absence,  c'est  une  ressource,  une  consolation  de 
pouvoir  retracer  des  traits  qui  nous  sont  chers,  et  que  nous 
ne  voyons  plus...  cela  nous  rend  présents  les  amis  que  nous 
regrettons. 

ADÈLE. 

Ah!  je  crois  que  cela  vous  inquiétait  fort  peu,  et  que,  dans 
l'absence,  vous  ne  pensiez  guère  à  vos  amis.  (Anatole  lui  présente 

un  portrait  qu'il  tire  de  son  sein.  —  Adèle    pousse  un  cri.)   Ah!   qu  CSt- 

ce  que  je  vois  là?.,  cette  jeune  fille...  oh!  non,  non,  Mon- 
sieur. 

Air  :  Un  jeune  Grec. 
Ce  n'est  pas  moi,  ce  ne  sont  pas  mes  traits. 
Non...  c'est  trop  bien  pour  que  je  le  soupçonne. 

ANATOLE. 
C'est  vous,  liélas  !  comme  je  vous  voyais. 
Quand  vous  étiez  et  bienveilhinte  et  bonne... 

Oui,  ce  portrait  était  frappant, 
Oui,  c'étaient  là  tous  vos  traits,  il  me  semble... 
Lorsque  suc  moi,  jadis  si  tendrement 
Vous  arrêtiez  vos  yeux. 

ADÈLE,  regardant  Anatole  avec  expression. 
Et  maintenant 
Trouvez-vous  encor  qu'il  ressemble? 

ANATOLE. 

Ah!  plus  que  jamais  vous  voilà!  je  vous  ai  retrouvée. 
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ADÈLE. 

Mais  j'ai  toujours  été  1»  même...  c'est  vous  seulo  qui  ;iviez 
changé, 

ANATOLE. 

C'est  VOUS,  plutôt... 

ADÈLE. 

Eh  bien  ,'  oui;  tout  à  l'heure...  pour  quelques  instaïUs, 
parce  que  j'avais  de  l'humeur,  du  dépit  de  ce  que  vous  par- 
tiez... mais  vous  ne  partez  plus...  ou  vous  reviendrez  bien 
vite...  dites-le-moi,  et  je  croirai  que  vous  êtes  toujours  mon 
ami. 

ANATOLE,    avec  passion. 

Jusqu'à  la  mort  ! 

ADÈLE. 

Et  vous  avez  raison...  car  pendant  votre  absence,  que  de 
fois  j'ai  pensé  à  vous..«  seulement  je  ne  savais  pas  peindre... 
voilà  tout,  sans  cela... 

ANATOLE,  avec  tendresse  et  s'élançant  vers  elle. 

Adèle! 

ADÈLE. 

Qu'avez-vous?.. 

ANATOLE,    s'arrétaïU. 

Moi!  rien...  (Se  reprenant.)  Ce  portrait  vous  a  donc  fait  plai- 
sir. 

ADÈLE,    le  regardant  toujours. 

Beaucoup...  et  je  ne  sais  comment  vous  en  remercier... 

ANATOLE. 

J'en  sais  un  moyen...  donnez-le-moi? 

ADÈLE. 

A  quoi  bon?.,  il  est  avons!.,  il  vous  appartient... 

ANATOLE. 

Oui,  mais  si  je  le  reçois  de  vous,  si  vous  me  le  donnez... 
il  me  sera  bien  plus  précieux  encore,  il  me  rendra  bien  heu- 
reux. 

ADÈLE. 

Tenez  donc!...  le  voilà. 

ANATOLE,  avec  joie. 

Ah!...  (Le  mettant  sur  son  cœur.)  11  restera  là...  Et  écoutcz-moi, 
maintenant,  je  veux  que  vous  me  regardiez  comme  indigne 
de  le  porter,  je  veux  que  vous   le  repreniez  à  l'instant,  si  je 
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manquais  jamais  à  l'amitié  que  je   vous  ai  jurée,  à  vous, 
Adèle...  à  vous...  (s'arrétant.)  et  à  iM.  de  Boismoriir. 

ADÈLE. 

Est-ce  que  c'est  possible!...  il  est  si  bon  pour  vous  et  pour 
moi...  nous  sommes  ses  deux  enfants,  et  maintenant  que 
vous  voilà,  il  sera  plus  heureux;  nous  serons  deux  à  l'aimer!.. 
Vous  me  seconderez  dans  les  soins  que  je  lui  rends...  nous 
lui  ferons  la  lecture... 

ANATOLE. 

Et  dans  ses  promenades,  c'est  moi  qui  lui  donnerai  le  bras. 

ADÈLE. 

Oui...  l'autre!  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  ennuyeux...  il 
est  si  gai  et  si  aimable...  et  puis  il  n'est  pas  exigeant...  il  ne 
veut  pas  qu'on  soit  toujours  là  près  de  lui...  nous  aurons  tout 
le  temps  d'étudier,  de  dessiner,  de  faire  de  la  musique  et  de 
courir  dans  le  parc... 

ANATOLE,  avec  ioie. 

Avec  vous? 

ADÈLE. 

Toujours  avec  moi!.,  et  puis  toutes  les  semaines  il  y  aura 
un  bal  champêtre... 

ANATOLE. 

Je  serai  votre  cavalier?... 

ADÈLE. 

J'y  compte  bien...  dès  ce  soir!... 

ANATOLE. 

Ah!  quelle  douce  existence!  quel  bonheur  de  passer  ses 
jours  dans  ce  château...  * 

ADÈLE. 

Vous  êtes  donc  content?.. 

ANATOLE. 

Je  ne  désire  plus  rien  !..  puisque  vous  m'avez  rendu  votre 
confiance,  votre  amitié. 

ADÈLE,   souriant. 

Moi!  du  tout...  est-ce  que  vous  l'aviez  jamais  perdue? 

ANATOLE. 
Ah!   que    vous    êt''S    bonne,   (il    lui  prend    les  mains,  et    ils  restent 
ainsi  jusqu'au  moment  où  M.  ilc  Roisniorin  leur  parle.) 
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ADÈLE. 

Mais  j'ai  toujours  été  la  même...  c'est  vous  seule  qui  iivicz 
changé. 

ANATOLE. 

C'est  VOUS,  plutôt... 

ADÈLE. 

Eh  bien  ,'  oui;  tout  à  l'heure...  pour  quelques  instaiiis, 
parce  que  j'avais  de  l'humeur,  du  dépit  de  ce  que  vous  par- 
liez... mais  vous  ne  partez  plus...  ou  vous  reviendrez  bien 
vite...  dites-le-moi,  et  je  croirai  que  vous  êtes  toujours  mon 
ami. 

ANATOLE,    a-vec  passion. 

Jusqu'à  la  mort  ! 

ADÈLE. 

Et  VOUS  avez  raison...  car  pendant  votre  absence,  que  de 
fois  j'ai  pensé  à  vous..„  seulement  je  ne  savais  pas  peindre... 
voilà  tout,  sans  cela... 

ANATOLE,  avec  tendresse  et  s'élancant  vers  elle. 

Adèle! 

ADÈLE. 

Qii'avez-vous?.. 

ANATOLE,    s'arrétant. 

Moi!  rien...  (Se  reprenant.)  Ce  portrait  vous  a  donc  fait  plai- 
sir. 

ADÈLE,    le  regardant  toujours. 

Beaucoup...  et  je  ne  sais  comment  vous  en  remercier... 

ANATOLE. 

.l'en  sais  un  moyen...  donnez-le-moi? 

ADÈLE. 

A  quoi  bon?.,  il  est  à  vous!.,  il  vous  appartient... 

ANATOLE. 

Oui,  mais  si  je  le  reçois  de  vous,  si  vous  me  le  donnez... 
il  me  sera  bien  plus  précieux  encore,  il  me  rendra  bien  heu- 
reux. 

ADÈLE. 

Tenez  donc!...  le  voilà. 

ANATOLE,  avec  joie. 

Ah!...  (lc  mettant  sur  son  cœur.)  11  restera  là...  Et  écoutez-moi, 
maintenant,  je  veux  que  vous  me  regardiez  comme  indigne 
de  le  porter,  je  veux  que  vous   le  repreniez  à  l'instant,  si  je 
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manquais  jamais  à  l'amitié  que  je   vous  ai  juréo,  à  von?, 
Adèle...  à  vous...  (s'arrétam.)  ct  à  M.  (k'  F?oismorin. 

ADKLE. 

Est-ce  que  c'est  possible!...  il  est  si  bon  pour  vous  et  pour 
moi...  nous  sommes  ses  deux  enfants,  ct  maintenant  que 
vous  voilà,  il  sera  plus  heureux;  nous  serons  deux  à  raimerl.. 
Vous  me  seconderez  dans  les  soins  que  je  lui  rends...  nous 
lui  ferons  la  lecture. • . 

ANATOLE. 

Et  dans  ses  promenades,  c'est  moi  qui  lui  donnerai  le  bras. 

ADÈLE. 

Oui...  l'autre!  et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  ennuyeux...  il 
est  si  gai  et  si  aimable...  et  puis  il  n'est  pas  exigeant  ..  il  ne 
veut  pas  qu'on  soit  toujours  là  près  de  lui...  nous  aurons  tout 
le  temps  d'étudier,  de  dessiner,  de  faire  de  la  musique  et  de 
courir  dans  le  parc... 

ANATOLE,  avec  ioio. 

Avec  vous? 

ADÈLE. 

Toujours  avec  moi!.,  et  puis  toutes  les  semaines  il  y  aura 
un  bal  champêtre... 

ANATOLE. 

Je  serai  votre  cavalier?... 

ADÈLE. 

J'y  compte  bien...  dès  ce  soir!... 

ANATOLE. 

Ah!  quelle  douce  existence!  ({uel  bonheur  de  passer  ses 
jours  dans  ce  château...  • 

ADÈLE. 

Vous  êtes  donc  content?.. 

ANATOLE. 

Je  ne  désire  plus  rien!.,  puisque  vous  m'avez  rendu  votre 
confiance,  votre  amitié. 

ADÈLE,   souriant. 

Moi!  du  tout...  est-ce  que  vous  l'aviez  jamais  perdue? 

ANATOLE. 
Ah  !   que    vous    êtes    bonne,   (il    lui  prend    les  mains,  et    ils  restent 
ainsi  jusqu'au  moment  où  M.  île  noismorin  leur  parle,  i 
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SCÈNE.  X. 
Les  mêmes,  M.  DE  BOISMORIN. 

DE   BOISMORIN,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

N'est-ce  pas?  je  te  le  disais  bien;  j'étais  sûr  que  vous  fini- 
riez par  vous  entendre. 

ADÈLE. 

Oh  !  certainement  !  c'était  moi  qui  avais  tort. 

ANATOLE. 

C'était  moi! 

^      ADÈLE. 

Du  tout! 

ANATOLE. 

Je  vous  dis  que  si... 

DE    BOISMORIN, 

Allons,  n'allez-vous  pas  vous  disputer  encore? 

ADÈLE. 

Oh!  non!  nous  sommes  trop  bons  amis  pour  cela. 

DE   BOISMORIN. 

Eh  bien  !  puisque  tu  es  son  amie,  tu  vasle réjouir  avec  moi 
du  bonheur  qui  lui  arrive. 

-     ADÈLE. 

Un  bonheur!.,  ah!  que  je  suis  contente!  car  à  coup  sûr  il 
le  mérite  bien  !  et  cette  fois  du  moins  la  fortune  sera  juste. 
Parlez  viite. 

DE   BOISMORIN. 

Je  ne  le  peux  pas, si  tu  m'interromps  toujours. 

•  ADÈLE. 

Moi...  je  ne  dis  rien...  j'écoute!.,  mais  allez  donc... 

DE  BOISMORIN  ,  à  Anatole. 

Je  te  disais  bien  ce  matin,  qu'il  ne  fallait  désespérer  ni  de 
soi  ni  de  la  Providence...  (a  Adèle.)  car,  dans  son  extrava- 
gance, Monsieur  ne  parlait  rien  moins  que  de  se  tuer. 

ADÈLE. 

Eh  bien,  par  exemple  !  je  voudrais  bien  voir  cela!  vous 
aviez  des  idées  pareilles  ? 

ANATOLE. 

Ce  matin!..  (La  regardant  tendrement.)  pas  maintenant!.. 

ADÈLE,  de  même. 

A  la  bonne  heure  ! 
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DE   BOISMORIN. 

Et  c'est  agir  sagement;  car  dans  les  lettres  arrivées,  et  que  je 
viens  de  lire,  il  y  en  avait  une  d'un  de  mes  amis,  un  riche 
fabricant  qui  demeure  à  Mulhouse. 

ADÈLE. 

Mulhouse  ! 

DE   BOISMORIN. 

En  Alsace...  c'est  un  peu  loin  de  la  Normandie,  où  nous 
sommes. 

ANATOLE. 

Eh  bien,  Monsieur?... 

DE  BOISMORIN. 

Eh  bien,  ce  brave  manufacturier  a  fait  une  grande  fortune, 
grâce  à  son  activité;  mais  il  se. fait  vieux,  il  n'a  pas  d'enfants 
sur  qui  il  puisse  se  reposer  des  soins  continuels  que  demande 
une  exploitation  aussi  considérable...  et  il  m'écrit  que  s'il  pou- 
vait trouver  im  jeune  homme  de  talent  et  de  bonne  conduite 
qui  méritât  sa  confiance...  il  le  mettrait  à  la  tête  de  sa  maison, 
lui  assurerait  de  son  vivant  un  intérêt  dans  les  bénélices,  et 
plus  tard  lui  laisserait  sa  manufacture. 

ADÈLE. 

Eh  bien? 

DE  BOISMORIN. 

Eh  bien!...  j'ai  pensé  à  lui!... 

ANATOLE,  à  pan,  avec  effroi. 

0  ciel!...  (Haut.)  A  moi!... 

DE   BOISMORIN. 

C'est  ce  que  tu  voulais;  c'est  une  fortune  qui  t'arrive!... 

ADÈLE. 

Une  fortune  à  Mulhouse...  est-ce  que  ça  a  le  sens  commun? 

DE   BOISMOniN. 

Pourquoi  pas? 

ADÈLE,  vivement. 

Il  n'en  a  pas  besoin,  puisqu'il  reste  avec  nous.,,  ici  dans  ce 
château!...  il  me  l'a  promis...  (vivement  à  Anatole.)  Mais  parlez 
donc.  Monsieur,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux!  n'est-ce  pas  plus 
simple,  plus  avantageux,  plus  agréable? 

DE   BOISMORIN. 

Pour  nous,  certainement;  mais  pour  lui  c'est  autre  chose. 

ADÈLE,   Insistant. 

S'il  ne  tient  pas  â  la  fortune. 
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son  mari,  un  secret  qui,  pour  moi,  n'était  que  trop  clair...  et 
dont  M.  de  Boisraorin  se  serait  déjà  aperçu,  sans  la  confiance 
qu'il  a  en  elle  et  en  moi  surtout!  Mais  s'il  nous  devinait  en- 
fin... s'il  découvrait  laSvérité...  lui,  mou  bienfaiteur!  Oii!  que 
devenir!...  il  laudrait  mourir  de  honte  et  de  remords...  Oui... 

OUI,  courons...  (Au  moment  où  il  veut  entrer  par  la  porte  &  gauche,  il 
rencontre  Marie  qui  en  sort.) 

SCÈNE  XII. 

ANATOLE,  MARlEj  portant  des  fleurs  à  la  main  et  dans  son  tablier. 
MARIE,  l'arrêtant. 

Eh  bien  !  où  allez-vous  donc  ainsi? 

ANATOLE. 

Parler  à  Madame...  « 

MARIE. 

Vous  ne  pourrez  pas. 

ANATOLE,  à  haute  voix. 

Et  pourquoi  donc? 

MARIE,  lui   faisant  signe  de  se  lairi:. 

Silence!...  notre  vieux  maître  était  un  peu  las...  et  après 
avoir  donné  des  ordres  pour  que  vous  partiez  demain  au  point 
du  jour,  il  s'est  assoupi  dans  son  grand  fauteuil...  Madame 
est  restée  auprès  de  lui,  dans  son  boudoir...  dont  elle  a  fait 
défendre  la  porte. 

ANATOLE,  avec  impatience. 

Et  s'il  dort  longtemps? 

MARIE. 

Dame!  à  la  manière  dont  il  est  parti...  peut-être  quelques 

heures...  (EIU  prend  la  corbeille  qui  est  sur  la  table.) 
ANATOLE,   à  part. 

Demain  m' éloigner,  et  au  poiutdujour  !..  (Haut.)  et  Adèle?.. 

MARIE. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  a...  mais  il  faut  qu'elle  soutire,  car 
elle  m'a  dit  qu'elle  ne  pourrait  pas  pai'aître  au  bal. 

ANATOLE. 

Est-il  possible  ! 

MARIE. 

Un  bal  pour  lequel  j'arrange  les  corbeilles  du  salon...  et 
elle  n'y  sera  pas!  elle  restera  toute  la  soirée  dans  sa  cham- 
bre... 
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AiNATOLE. 

Toute  la  t;oirée!.. 

MARIE. 

Sans  recevoir  personne! 

ANATOLE. 

Personne  au  monde? 

MARIE. 

Excepté  son  mari...  et  puis  moi,  qui  puis  entrer  à  toute 
liein-e...  Elle  a  tant  de  bontés  pour  moi.  (Eiua  pris  la  corbeille 

qui  s»  trouve  sur  la  table  à  gauche,  y  met  les  fleurs,  et  va  s'asseoir  a 
droite,  près  du  guéridon.  Elle  dispose  ses  bouquets  et  tourne  le  des  à  Ana- 
tole.) 

ANATOLE,   s'arrctant  et  à  part. 

Ah!  si  j'osais!  Non,  non,  l'exposjr,  la  compromettre  auprès 
de  cette  petite  fille...  Mais  comment  faire...  elle  ne  sortira 
plus  d'aujourd'hui...  et  moi  qui  pars  demain,  au  point  du 
jour.... 

MARIE,  qui  pendant  ce   temps   s'occupe  à  arranger  ses  fleurs  dans  sa 
corbeille. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  tout  seul? 

ANATOLE. 

Je  pensais  à  l'affection  que  ta  maîtresse  a  pour  toi... 

MARIE,  arrangeant  toujours  les  fleurs  dans  la  corbeille. 

On  ne  peut  pas  s'imaginer  combien  elle  est  bonne  !..  vous 
ne  le  croiriez  jamais...  au  point  qu'elle  m'a  proposé  d'être, 
comme  elle  dit,  mon  secrétaire. 

ANATOLE. 

Ton  secrétaire?.,  es-tu  folle? 

MARIE. 

Du  tout...  ce  n'est  pas  moi,  c'est  M.  Tricot,  mon  amou- 
reux, qui  s'obstine  toujours  à  m'écrive,  à  moi  qui  ne  sais  pas 
lire...  Vous  jugez  comme  c'est  ennuyeux,  et  combien  j'ai  été 
heureuse  quand  Madame  m'a  dit  :  «  Apporte-moi  tous  les  bil- 
lets qu'il  t'écrira.. .je  les  lirai...  et  j'y  répondrai...  C'est  drôle, 
n'est-ce  pas?.. 

ANATOLE. 
Oui,  certainement.  (S'asseyant  vivement  prés  de    la  table   à  gauche, 
cl  écrivant  pendant  que  Marié,  qui  lui  tourne  le  dos,  arrange  des  fleurs  dans 

la  corbeille  à  droite.)  Ma  foi!  l'occasioii  est  trop  belle... 
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MARIE,  toujours  à  la  corbeille. 

Air  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Grâce  à  mon  secrétaire,  ainsi 
Comm'  tant  d'autr's  j'aurai  d'ia  science; 
.Et  p't-être  plus  tard,  mon  mari, 
Contr'  les  billets  doux  garanti, 
N'  s'ra  pas  fâché  d'  mon  ignorance... 
Maint'  fill'  s'est  mis'  dans  l'embarras 
Pour  avoir  signé  son  paraphe... 
Moi,  j' suis  sûre,  en  n'écrivant  pas. 
De  n'  pas  fair'  {bis)  de  faut'  d'orthographe. 

ANATOLE,  qui  pendant  ce  temps  a  achevé  d'écrire  sa  lettre,  se  lève  et  s'ap- 
proche de  Marie,  qui  lui  tourne  le  dos,  et  qui  arrange  toujours  des  fleurs 
dans  la  corbeille.) 

Crois-tu  que  ton  amoureux  t'adresse  bientôt  un  billet 
doux? 

MARIÉ. 

Je  l'ai  refusé  ce  matin,  et  j'ai  peur  qu'il  n'ose  plus... 

ANATOLE. 

Tu  le  trompes!.. 

MARIE. 

Comment!.. 

ANATOLE. 

Tout  à  rheure,  dans  le  parc;  Ai.  Tricot  s'est  approché  de 
moi  d'un  air  mystérieux  et  m'a  dit  :  «  Je  suis  obligé  de  partir 
tout  de  suite...  daignez  remettre  ce  petit  mot  à  mademoiselle 
Marie,  c'est  très-important!  » 

MARIE,  quittant  ses  fleurs  et  se  levant. 

Bah  ! 

ANATOLE,  lui  présentant  le  billet. 

Le  voilà. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  ce  peut-être  ? 

ANATOLE. 

Je  l'ignore. 

MARIE. 

Que  c'est  impatientant  quil  ait  la  rage  d'écrire,  comme  s'il 
n'aurait  pas  pu  dire  tout  de  suite...  Voyons,  Monsieur,  que  si- 
gnifient ces  petites  barres  toutes  noires?.. 
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ANATOLE. 

Demande  à  ta  maîtresse. . .  je  ne  veux  pas  aller  sur  ses  bri- 
sées... et  puis,  si  c'est  un  secret!.. 

MARIE. 

C'est  juste!.,  je  vais  porter  ça  à  Madame... 

ANATOLE. 

Tu  devrais  déjà  être  partie...  vas-y  donc. 

MARIE. 

J  y  cours.  (Regardant  par  la  porte   à  gauche,  et   ie\enant    près  d'Ana- 
tole.) C'est  encore  mieux...  la  voici  qui  vient... 

ANATOLE. 

Remets-lui  ce  billet! 

MARIE. 

Elle  est  avec  son  mari. 

ANATOLE,  vivement. 

Ne  le  lui  remets  pas  ! 

MARIE. 

Pourquoi  donc?  Ah!  ce  n'est  pas  Monsieur  qui  me  gêne... 

ni  elle  non  plus,  vous  allez  voir.  (Anatole  voudrait  la  retenir,  mais 
M.  de  Boismorin  entre  en  ce  moment,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  femme,  et 
Marie  s'élance  au-devant  d'eux.) 

SCÈNE  XlII. 
ANATOLE,  MARIE,  M.  DE  BOISMORIN,  ADÈLE. 

MARIE,  à   M.  de  Boismorin. 

Vous  voilà  donc  rtiveillé,  Monsieur? 

DE  BOISMORIN. 

Oui,  cet  instant  de  sommeil  m'a  fait  du  bien...  et  Adèle 
voulait,  malgré  ça,  rester  près  de  moi...  H  a  fallu  presque  se 
fâcher  pour  la  forcer  à  prendre  un  peu  l'air. 

MARIE. 

Vous  avez  bien  fait...  car  j'ai  justement  quelque  chose  à  mon- 
trer à  Madame. 

ADÈLE. 

Quoi  donc?.. 

MARIE. 

Une  lettre  de  M.  Tricot,  mon  prétendu. 

DE  BOISMORIN. 

Mon  régisseur? 

MARIE. 

Oui,  MonsitHir. 
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DE  BOISMORTN. 

Un  fort  brave  homme!  (a  Adèle.)  Voyons,  chère  amie... 

ANATOLE,  cherchant  à  détourner  l'attention  de  M.  dt  Boisniorin. 

Monsieur,  je  voulais  vous  demander  sur  Mulliouse  liuelques 
renseignements... 

DE   BOISMORIN. 

Je  suis  à  toi!.,  laisse-nous  lire  d'abord  la  lettre  de  M.  Tri- 
cot; tout  le  monde  peut  l'entendre,  c'est  un  homme  moral 
par  état  et  par  inclination...  (ii  donne  la  lettre  à  Adèle.) 

ADÈLE,  lisant. 

«  Ce  soir,  pendant  le  bal,  il  faut  que  je  vous  voie  seule  un 
instant,  ou  je  suis  capable  de  tout  oublier.  » 

DE  BOISMORIN. 

11  a  écrit  cela? 

ADÈLE. 

Oui,  Monsieur. 

DE  BOISMORIN. 

Demander  un  rendez-vous  secret  à  cette  petite! 

MARIE. 

Un  tête  à  tête  à  moi  seule!.,  qu'elle  horreur! 

DE  BOISMORIN. 

J'en  suis  fâché  pour  Tricot;  et  je  ne  le  reconnais  pas  là! 
chercher  à  égarer  une  jeune  fille  sans  expérience...  l'entraî- 
ner dans  une  démarche  dont  elle  aurait  à  se  repentir,  c'est 
mal,  c'est  très-mal;  n'est-ce  pas,  Anatole? 

ANATOLE,  embarrassé. 

Peut-être  qu'il  n'a  pas  senti  lui-même...  qu'il  ne  voulait 
pas...  que  son  intention...    v 

DE  BOISMORIN. 

Nous  allons  le  savoir...  car  le  voici. 

ANATOLE,  &   part. 

C'est  lait  de  moi. 

SCÈNE   XIV. 
ANATOLE,  MARIE,  TRICOT,  M.  DE  BOISMORIN,  ADÈLE. 

DE  BOISMORIN. 

Approchez,  approchez,  maître  Tricot. 

TRICOT. 

On  a  besoin  de  moi,  Monsieur  ? 


SCENE   XJV. 
DE  BOISMORIN. 

Oui,  il  s'agit  d'une  petite  explication. 

TRICOT. 

Si  ça  peut  vous  être  agréable. 

ANATOLE,  à  part. 

Ah  !  que  je  voudrais  être  loin  d'ici. 

MARIE,  s'avançaiit  \irts  de  Tricot. 

Fi!.,  c'est  affreux!  c'est  indigne!.. 

TRICOT,  étonné. 

Hein?.. 

DE  BOISMORIN,    d'un  ton  sévère. 

Je  ne  vous  connaissais  pas  encore,  Monsieur... 

MARIE. 

Ni  moi  non  plus! 

TRICOT,  à  M.  de  Boismorin. 

Je  croyais  pourtant  que  depuis  trois  ans!.. 

DE   BOISMORIN. 

Vous  devriez  rougir... 

TRICOT. 

Et  de  quoi? 

ADÈLE. 

De  votre  correspondance  .. 

TRICOT. 

De  quelle  correspondance  ? 

ANATOLE. 

Avec  Marie. 

TRICOT. 

Elle  me  l'a  rendue  sans  la  lire. 

DE  BOISMORIN. 

Elle  a  bien  fait...  c'est  une  honnête  fille!.. 

TRICOT. 

Précisément  ce  que  j'ai  dit  en  reprenant  le  paquet. 

ADÈLE. 

Mais  aujourd'hui  vous  lui  avez  écrit  encore  ! . . 

TRICOT. 

C'est  vrai. 

ANATOLE,  à  part,  avec  joie. 

Quel  bonheur!  if  en  convient! 

DE  BOISMORIN. 

Et  cette  lettre  est  indigne  de  vous,  honnête  Tricot. 
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TRICOT. 

Comment  le  savez- vous? 

ADÈLE. 

Parce  que  nous  l'avons  lue  ! 

TRICOT. 

Vous  l'avez  lue? 

MARIE,  sèchement. 

Sans  doute!  ■       ' 

TRICOT. 

C'est  bien  étonnant. 

i)E  BOISMORIN. 

Pourquoi? 

TRICOT. 

C'est  qu'elle  est  encore  là,  dans  ma  poche...  je  l'apportais  à 
mademoiselle  Marie. 

MARIE. 

Voilà  qui  est  fort!.,  moi  qui  l'ai  déjà  reçue...  et  la  preuve.. . 
tenez,  tenez,  Monsieur...  reconnaissez-vous  votre  écriture? 

TRICOT,  regardant  avec   indignation. 

Ça  1  il  n'y  a  pas  un  jambage  de  ma  composition  ! 

MARIE. 

Par  exemple  1 

TRICOT. 

C'est  une  anglaise  efflanquée,  et  moi  j'ai  une  bâtarde,  une 
pure  bâtarde...  Je  m'en  rapporte  à  monsieur  le  capitaine.  . 
qu'il  dise  si  c'est  là  le  style  de  mes  pleins  et  de  mes  déliés!.. 

DE  BOlSMORliN,  cherchant  à  lire. 

Attendez  donc...  autant  que  je  peux  distinguer...  (a  Marie.) 
Mais  entin  ce  billet...  qui  te  l'a  remis? 

MARIE,  montrant   Anatole. 

Monsieur,  ici  présent. 

TRICOT,  avec  indignation. 

Lui! 

MARIE. 

Pour  votre  compte,  à  vous. 

TRICOT. 

Et  de  quoi  se  mêle-t-il? 

ADÈLE,  à  Anatole. 

C'est  vrai  î  parlez.  Monsieur,  répondez  à  l'instant. 

DE  BOISMORIN. 

Calme-toi,  calme-toi...  (a  Marie.)  Marie,  laisse-nous,  ainsi 
que  vous,  monsieur  Tricot. 
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TRICOT. 
Oui,  MonsiOUr.  (i  Montrant  Anatole.)    Et    luï   aUSSi,    qui   (léCOChe 

(les  billets  doux  à  matlumoisiilc  Marie...  si  je  l'y  rattrape!.. 
Moi  qui  l'ai  reçu  ce  matin...  qui  lui  ai  lait  la  conversation  à 
son  arrivée...  c'est  un  serpent  que  j'ai  réchaulTé  dans  mon 

sein.  (Marie  sort,  Tricot  la  suit  et  vent  encore  lui  parler;  elle  le  repousse 
et  sort  par  la  droite,  tandis  que  Tricot  s'en  va  par  le   fond.) 

SCÈNE  XV. 
ANATOLE,  M.  DE  BOISMORIN,  ADÈLE. 

DE    BOISMORIN. 

Je  n'ai  pas  voulu  que  cette  explication  eût  lieu  devant  eux... 
et  pour  cause...  car  il  ne  m'avait  pas  i'allu  beaucoup  de  peine 
pour  reconnaître  cette  écriture...    Elle  est  de  vous,  Anatole. 

ADÈLE,  avec  indignation. 

De  lui!.,  il  écrit  à  Marie!.,  il  en  est  amoureux!.. 

ANATOLE,  vivement. 

Moi!..  VOUS  pourriez  supposer,  vous  pourriez  croire...  ce 
n'est  pas  vrai,  je  vous  l'atteste!.,  et  jamais  de  la  vie... 

ADÈLE. 

A  la  bonne  heure...  Aussi  je  me  disais  :  c'est  impossible... 
Mais  alors.  Monsieur,  pour  qui  était  cette  lettre?  C'est  ce  que 
nous  voulons  savoir...  ce  n'est  pas  pour  cetle  demoiselle  que 
vous  aimez...  que  vous  voulez  épouser...  elle  est  à  Paris,  et  à 
coup  sûr  vos  lettres...  si  vous  lui  en  écrivez...  car  moi  je 
n'en  sais  rien,  cela  ne  me  regarde  pas  et  cela  m'est  fort  in- 
différent, mais  enfin  vos  lettres,  vous  n'iiiez  pas  les  remettre 
à  Marie... 

DE  BOISMORIN,  froidement. 

C'est  assez  clair  ! 

ADÈLE,  toujours  avec  la  même  chaleur. 

N'est-ce  pas?.,  c'est  évident!.,  alors  si  ce  n'est  pas  pour 
cette  petite  Marie...  c'est  donc  pour  quelqu'un  des  environs... 
quoiqu'un  du  pays...  quelqu'un  d'ici... 

DE  BOISMORIN,  les  regardant  tous  deux. 

Quelqu'un  d'ici...  tu  crois? 

ANATOLE,  à  part,  avec  effroi. 

0  ciel  !  (Haut  et  dans  le  plus  grand  trouble.)  Arrêtez!,,  ne  m'ac- 
cablez  pas  de  votre  colère  ou  plutôt  de  vos  railleries...  car 
vous  devinez  sans  peine  à  mon  trouble  et  à  mon  embarras. 
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combien  il  m'en  coûte  d'avouer  un  pareil  choix....  eh  bien! 
oui,  Monsieur,  cotte  petite  Marie... 

ADÈLE. 

Marie  ! 

ANATOLE,  dans  le  plus  grand  tronble. 

Un  caprice...  une  plaisanterie.,  une  idée  qu'un  instant  avait 
fait  naître  et  à  laquelle  j'ai  déjà  renoncé...  car  j'ignorais  que 
votre  régisseur...  D'ailleurs  dès  demain...  dès  ce  soir...  je 
m'éloigne...  vous  le  savez... 

ADÈLE. 

11  est  donc  vrai!.,  il  en  convient  ! 

ANATOLE,  hésitant. 

Oui,  Madame,  bien  malgré  moi! 

ADÈLE,  i  M.  de  Boismorin. 

Et  vous  n'êtes  pas  en  colère?  vous  n'êtes  pas  furieux  con- 
tre lui...  vous  ne  le  traitez  pas  comme  il  le  mérite?.. 

DE  BOISMORIN. 

Tu  t'en  acquittes  si  bien,  que  je  te  laisse  faire... 

ADÈLE. 

Vous  qui  disiez  ce  matin  que  c'était  un  honnête  homme! 
un  cœur  si  bon,  si  honnête.,,  si  vertueux...  oui.  Monsieur... 
mon  mari  le  disait;  mais  maintenant,  c'est  bien  différent!  il 
vous  connaît,  il  voit  bien  que  vous  aimez  tout  le  monde...  ce 
qui  est  affreux...  ce  qui  annonce  le  plus  mauvais  caractère; 
aussi  il  ne  vous  aime  plus...  il  vous  a  retiré  son  estime  et  son 
affection...  .Moi  j'ai  fait  comme  lui,  et,  pour  commencer,  je 
rétracte  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin. 

DE  BOISMORIN. 

Et  que  lui  as-tu  dit? 

ANATOLE,  à  part. 

0  ciel  ! 

ADÈLE- 

Tout  ce  que  j'avais  éprouvé  de  chagrin  en  son  absence, 
combien  j'avais  pensé  à  lui...  combien  j'étais  heureuse  de  le 
voir...  et  c'était  vrai...  je  vous  le  jiu'e...  mais  cela  ne  l'est 
plus...  car  je  désire  au  contraire  qu'il  s'en  aille,  qu'il  s'é- 
loigne... 

ANATOLE. 

Vous  serez  satisfaite!.. 

ADÈLE. 

Et  vous  ferez  bien...  Mais  auparavant,  rappelez-vous  ce 
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que  VOUS  m'avez  demandé...  je  ne  vous   le   donne  plus... 

DE  BOISMORIN. 

Quoi  donc? 

ADÈLE. 

Un  portrait  que  pendant  son  voyage...  il  avait  fait  d'idée 
et  de  souvenir,  un  portrait  de  moi... 

DE   BOISMORIN. 

Un  portrait  ! 

ANATOLE,  voulant  faire  taire  Adèle. 

Je  vous  en  supplie... 

ADÈLE. 

Il  m'a  priée  de  le  lui  laisser  comme  un  gage  d'amitié... 
moi  j'ai  dit  :  bien  volontiers,  parce  que  je  l'en  croyais  digne  ! 
Mais  maintenant...  et  après  sa  conduite  envers  nous,  je  lui 
en  veux  tellement  que  jamais  je  n'ai  éprouvé  rien  de  pareil... 
Car  enfin,  mon  ami,  vous  êtes-là...  près  de  moi,  et  cependant 
je  .souftre...  je  suis  malheureuse...  et  j'ai  beau  faire...  je  ne 

puis  retenir  mes  larmes...  (Elle  se  jette  dans  les  bras  de  M.  deBois- 
niorln.) 

ANATOLE. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  j'aurais  fait  tout  au  monde  pour 
vous  en  épargner  une  seule...  mais  ici  l'on  ne  me  croirait 
plus...  En  perdant  votre  estime,  j'ai  tout  perdu,  et  mainte- 
nant je  ne  prendrai  plus  conseil  que  de  mon  désespoir! 

SCÈNE  XVI. 
M.  DE  BOISMORIN,  ADÈLE. 

DE  BOISMORIN,  la  tenant  toujours  dans  ses  bras. 

Allons...  allons,  mon  enfant...  remets-toi! 

ADÈLE,  essuyant  ses  yeux. 

Depuis  qu'il  n'est  plus  là...  cela  va  mieux...  et  je  vous  de- 
mande pardon  d'avoir  été  si  peu  maîtresse  de  mon  indignation. 

,  DE  BOISMORIN. 

C'était  si  naturel. 

ADÈLE. 

N'est-ce  pas? 

DE  BOISMORIN. 

Certainement! 

ADÈLE. 

Conçoit-on...  une  audace  semblable?  aimer  quelqu'un  à 
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Paris,  et  faire  ici  la  cour  à  vntre  jardinière;  devenir  le  rival 
de  M.  Tricot...  et  tout  cela  dans  votre  château,  sous  vos  yeux! 
voilà  ce  qui  m'a  fâchée... 

DE  BOISMORIN,  froidement. 

Il  y  avait  de  quoi;  mais  que  serait-ce  donc,  si  tu  savais  la 
vérité  tout  entière. 

ADÈLE. 

0  ciel!  qu'avez-vous  donc  appris  de  nouveau? 

DE  BOISMORIN,  froidemtint. 

Dos  choses  qui  vont  bien  plus  encoie  exciter  ta  colère;  il 
nous  a  trompés;  il  n'aime  personne  à  Paris. 

ADELE,   avec  satisfaction. 

Vraiment? 

DE  BOISMORIN,  de  même. 

Il  n'a  pas  eu  un  instant  d'amour  pour  la  petite  Marie... 

ADÈLE,  de  même. 

Est-il  possible  ! 

DE  BOISMORIN  ,  de  même. 

C'est  bien  pire  encore...  c"est  toi  qu'il  aime. 

ADÈLE,  avec  joie. 

Moi!.,  qu'est-ce  que  vous  raeditcs-là? 

DE  BOISMORIN. 

Et  je  ne  te  vois  contre  lui  ni  fàcliéc  ni  indignée...  Son  crime 
cependant  est  bien  plus  grand  encore...  car  celle  qu'il  aime 
est  la  femme  de  sun  bienfaiteur...  c'est  le  trésor,  la  consola- 
tion, le  dernier  bonheur  d'ua  vieillard  qui  perdrait  tout  en 
perdant  sa  tendresse...  Et  il  a  voulu  la  lui  enlever...  la  lui 
disputer  du  moins...  Est-ce  là  de  la  reconnaissance? 

ADELE. 

Oh!  Monsieui... 

DE  BOISMORIN. 

11  s'est  adressé  à  une  jeune  lille  simple  et  candide  qui,  dans 
l'ignorance  de  son  cœur,  ne  pouvait  se  défendre  contre  des 
sentiments  qu'elle  ne  soupçonnait  même  pas...  Est-ce  là  de 
l'honneur,  de  la  probité? 

ADÈLE. 

Oh!  non!.,  non!.,  il  n'est  pas  coupable!.,  il  avait  pour 
vous  tant  de  vénération  et  de  reconnaissance.  .  11  me  parlait 
comme  à  sa  sœur,  moi  à  mon  frèi'e...  et  si  nous  nous  enlen- 
tiions  tous  deux,  c'était  pour  vous  aimer  l't  vous  respectei.... 
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DE    BOISMORIN.  "^ 

Je  n'ai  donc  pas  perdu  touti'  ton  amitié? 

ADftLE  ,  vivemenl. 

Jamais!  jamais!  Est -il  rien  au  monde  que  je  puisse  vous 
pré(éi'er!..  Je  suis  auprès  de  vous  si  lieureuse  et  si  tranquille... 
c'est  un  plaisir,  un  bonlieur  que  rien  ne  vient  altérer!  Mon 
cœur  et  ma  raison  se  trouvent  d'accord...  je  suis  en  paixavec 
moi-même...  car  il  me  semble  que  vous  aimer  c'est  aimer  la 
vertu!...  Auprès  de  lui,  au  contraire,  c'est  un  trouble,  un 
malaise  que  je  ne  puis  exprimer...  Tout  m'agite  et  m'irrite; 
mécontente  de  moi  et  des  autres,  je  soulfre...  et  loin  d'oser 
rq^  plaindre...  je  sens  là,  dans  ma  conscience,  une  voix  qui 
me  dit  :  Tais-toi...  tais-toi...  ce  n'est  pas  bien...  Voilà  ce  que 
j'éprouve.  Monsieur;  voilà  ce  dont  il  est  cause,  et  vous  pour- 
riez croire,  après  cela,  que  je  l'aime  mieux  que  vous? 

DE  BOISMORIN,   secouant  la   tète.  « 

Non,  pas  mieux,  mais  plus!..  Écoute-moi,  mon  enfant;  car 
je  te  regarde  comme  ma  fille,  ma  fille  bicn-aimée!..  Qlie  n'en 
ai-je  une  de  ton  âge ,  parée  de  tes  attraits,  de  ta  candeur,  j'é- 
clairerais son  inexpérience,  je  lui  dirais  que  dans  les  premières 
démarches  d'une'jeune  femme  tout  est  grave,  tout  est  impor- 
tant... car  souvent  d'une  imprudence  dépend  le  bonlieur  desa 
vie  enlière...  Oui,  ma  fille,  aux  yeux  du  monde...  bien  plus, 
aux  yeux  môme  de  ce  jeune  homme  qui  t'aime,  il  faut  que  tu 
apparaisses  toujours  pure  et  irréprochable...  Dans  ton  intérêt, 
dans  ton  bonheur...  dans  le  sien!.,  oui...  oui,  écoute-moi 
bien...  cet  ami  qui  est  là  près  de  toi  n'y  sera  pas  toujours; 
son  absence  te  rendra  bientôt  et  ta  liberté  et  le  droit  de  dispo- 
ser de  toi-même...  Mais  alors,  et  quel  que  soit  le  choix  que  tu 
fasses,  c'est  ta  conduite  passée  qui  répondra  de  ton  avenir...  11 
n'y  a  pas  d'amour  durable  sans  beaucoup  d'estime...  et  celui 
qui  t'aurait  aidée  à  tromper  ton  vieux  mari,  craindrait  d'être 
tiompé  à  son  tour. 

ADÈLE. 

Ah!  Monsieur. 

DE   BOISMORIN. 

C'est  pour  toi  que  je  te  dis  cela  !..  moi,  je  touche  au  port.., 
ma  carrière  est  finie...  la  tienne  va  commencer...  tu  as  de 
longues  aimées  à  espérar...  Qu'elles  s'écoulent  sans  remords 
et  sans  regrets  !  que  rien  n'allriste  une  existence  qui  promet 
d'être  si  belle,  et  pour  cela,  mon  enfant,  suis  mes  conseils. 
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ADÈLE. 

Oh!  toujours,  Monsieur...  Parlez;  que  faut-il  faire? 

DE   BOISMORIN.  • 

Anatole  va  partir  ! 

ADÈLE. 

Demain? 

DE   BOISMORIN. 

Ce  soir!  Tu  vas  le  voir  tout  à  l'iieiire  pour  la  dernière  fois, 
et,  dans  ce  dernier  adieu,  calme  et  indifférente,  ne  lui  laisse 
rien  soupçonner  de  ce  que  tu  éprouves. 

ADÈLE. 

Oui,  Monsieur.  • 

DE   BOISMORIN. 

Tàclie  de  maîtriser  ton  émotion...  de  commander  à  ta  phy- 
sionpmie...  à  tes  regards. 

ADÈLE,   sanglotant. 

Oui.;,  oui...  je  vous  le  promets. 

DE   BOISMORIN. 

Ah!  tu  pleures!.,  tu  le  regrettes? 

ADÈLE. 

Non...  non...  mais  cette  idée  de  départ...  de  séparation 
éternelle  peut-être. 

DE  BOISMORIN,  avec  fermeté. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai...  s'il  fallait  choisir? 

.\DÈLE,  poussant  un  cri  et  se.  jetant  dans  ses  bras. 

.\h!..  je  resterais  avec  vous!.,  n'ètes-vous  pas  mon  père? 

DE   BOISMORIN. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  je  reçois  tes  chagrins  et  tes  larmes... 
ne  ci;ains  pas  de  me  les  contier...  Et  moi  aussi,  quoique  glacé 
par  l'âge,  je  me  rappelle  des  souffrances  et  des  tourments 
pareils...  Il  est  des  sacrifices  bien  cruels  que  la  vertu  nous 
impose...  mais  dont  elle  nous  dédommage!..  Courage,  ma 
fille,  courage!.,  ne  te  laisse  pas  abattre  aux  chagrins;  car  la 
vie  en  est  faite,  et  il  faut  combattre...  il  faut  se  vaincre  soi- 
même...  Vous,  surtout  !  vous,  pauvres  femmes,  à  qui  il  n'est 
pas  permis  de  laisser  éclater  vos  douleurs...  vous  devez  les 
réprimer...  les  renfermer  en  vous-mêmes...  et  quand  la  souf- 
france déchire  votre  cœur...  il  faut,  au.x  yeux  de  tous,  que 
le  sourire  brille  sur  vos  lèvres...  l'honneur  le  veut  ainsi. 
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ADKLE,  vivement. 

Et  je  lui  obéirai...  no  craignez  rion...  Je  ne  pleure  plus, 
Monsieur,  et,  quoi  qu'il  arrive,  vous  serez  content  de  moi. 

SCÈNE   XVII. 
ADÈLE,  M.  DE  BOISMORIN,  TRICOT. 

TRICOT. 

Pour  cette  fois,  c'est  trop  fort,  il  n'y  a  plus  de  doutes. 

DE    BOISMORIN. 

Qu'est-ce  donc? 

TRICOT. 

M.  Anatole  en  veut  décidément  à  mademoiselle  Marie...  elle 
en  est  folle... 

ADÈLE,  s'avançant. 
•    Comment...   (Surun  geste  de  m.  de  Boismorin  elle  s'arrête.) 
TRICOT. 

C'est  à  ne  rien  comprendre  aux  femmes!.,  un  homme  qui 
ne  sait  pas  tenir  sa  plume...*  qui  n'a  pas  même  d'écriture 
décidée...  car  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  anglaise  en  pattes  de 
mouches?..  Eh  bien!  elle  l'aime  malgré  cela...  elle  l'écoute! 

DE   BOISMORIN. 

Qu'en  sais-tu?.,  les  as-tu  entendus?.. 

TRICOT. 

Non!.,  mais  mieux  que'ça...  je  les  ai  vus  de  loin  dans  le 
parc,  derrière  un  bouquet  d'arbres...  qui  était  là  comme  un 
pâté  au  milieu  de  la  page...  je  veux  dire  de  la  plaine...  si  bien 
qu'ils  ne  pouvaient  m'apercevoir.  .  Je  l'ai  vu  qui  courait  à 
elle...  qui  l'arrêtait...  il  était  hors  de  lui...  en  délire,  la  tête 
perdue...  il  la  suppliait  d'accepter  une  lettre... 

,  ADÈLE,  avec  émotion. 

Encore!.. 

DE  BOISMORIN,  à  voix  basse  et  lui  faisant  signe  de  se  modérer. 

Adèle!.. 

ADÈLE,  s'cfforçant  de  sourire. 

Une  lettre...  Ah!  c'est  singulier!.,  c'est  unique! 

TRICOT. 

Pas  du  tout...  c'est  la  seconde  fois  d'aujourd'hui...  et  quoi- 
que mademoiselle  Marie  se  soit  défendue  d'abord  avec  assez  de 
résolution...  quand  elle  l'a  vu  qui  se  jetait  à  genoux...  qui  lui 
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serrait  les  mains  en  lui  disant  :  Dans  deux  heures,  pas  avant... 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.,  je  l'ignore;  mais  elle  a  ac- 
cepté la  lettre,  la  perQde...  elle  l'a  prise...  Et  moi  qui  sentais 
mon  cœur  défaillir,  qui  ne  pouvais  plus  me  soutenir  sur  mes 
jambes.,  j'ai  encore  eu  la  force  de  lui  arracher  cette  lettre... 
cette  preuve  que  je  vous  apporte... 

DE  BOISMORIN,  regardant  l'adresse. 

Cette  lettre...  elle  est  pour  moi. 

TRICOT. 

Pour  vous  ! 

DE    BOISMORIN. 

Tu  ne  sais  donc  pas  lire? 

TRICOT. 

Par  exemple!.. 

DE    BOISMORIN. 

Va  me  chercher  Anatole. 

TRICOT. 

Mais,  Monsieur,  vous  êtes  sur... 

DE   BOI»i«ORlN. 

Va  me  le  chercher.  (Tricot  son.) 

SCÈNE  XVIII. 
AUÉLE,  M.  DE  B.OiSMORlN. 

DE  BOISMORIN,  s'approcLant  d'Adèle,  qui  est  assise  auprès  du  guéridon. 

Tu  as  de  meilleurs  yeux  que  les  miens...  (Lui  présentant  la 
lettre.)  Et  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  de  secret  pour  toi...  tiens,  lis- 
moi  cela. 

ADÈLE,  toujours  assise. 

Oui,  Monsieur...  je  vais  tâcher...  (Lisant.)  «  Malgré  les  appa- 
rences qui  m'accusent,  je  ne  suis  point  un  ingrat...  je  ne  suis 
pas  coupable  ;  j'aimais  Adèle  avant  qu'elle  ne  fût  la  femme  de 
mon  bienfaiteur...  et  jamais  un  seul  mot  n'a  trahi  l'amour 
que  j'ai  pour  elle.  »  C'est  bien  vrai. 

DE  BOISMORIN. 

Continue... 

ADÈLE. 

«  Mais,  vous  ne  me  croirez  pas...  vous  m'avez  retiré  votre 
confiance-et  votre  estime,  je  ne  puis  vivre  ainsi  !  je  ne  puis 
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supporter  l'idée  de  votre  mépris,  et  quand  vous  recevrez  celte 
lettre,  j'aurai  délivré  la  terre  d'un  malheureux...  mais  non 
pas  d'un  ingrat!  (Elle  se  lève.)  Adieu,  mon  bienfaiteur,  adieu, 
mon  second  père  ;  ma  dernière  pensée  sera  pour  vous  et  pour 
une  autre  personne  que  je  n'ose  nommer.  »  Ah!  Monsieur,  il 

est  mort!  (Apercevant  Anatole  et  poussant  un  cri  d'effroi.)  Ah!  (Elle  se 
remet  promptement  et  affecte  de  sourire.) 

SCÈNE  XIX. 
TRICOT,  MARIE,  .\NATOLE,  ADÈLE,  M.  DE  BOISMORIN. 

TRICOT. 

Monsieur  le  capitaine,  vos  ordres  sont  exécutés  ! 

MARIE,  passant  à  la  droite  d'Adèle. 

Madame,  voici  toutes  ces  demoiselles,  vos  amies  de  pension, 
qui  viennent  d'arriver  en  carriole. 

ADÈLE. 

C'est  bien. 

ANATOLE,  4  M.  de  Boismorin. 

On  m'a  dit.  Monsieur,  que  vous  me  demandiez.,. 

DE  BOISMORIN,    assis  à  la  table. 

Oui,  sans  doute!.,  tu  nous  avais  annoncé  que  tu  partirais 
ce  soir... 

ANATOLE. 

.le  pars  à  l'instant  même... 

DE  BOISMORIN,  repassant  entre  Anatole  et  Adèle. 

Raison  de  plus  pour  te  voir!.,  avant  d'aller  à  ce  bal  où  l'on 
nous  attend,  nous  voulions,  ma  femme  et  moi,  te  faire  nos 

adieux...  (Regardant  Adèle.)  u'cSt-CC  paS  ?.. 
ADÈLE. 

Certainement... 

DE   BOISMORIN. 

Rien  ne  porte  bonheur  comme  le  dernier  adieu  d'un  ami  ! 

ANATOLE. 

Un  ami...  m'en  reste-t-il  un  seul? 

DE   BOISMORIN. 

Mieux  que  ça  !..  ici  d'abord  je  t'en  connais  deux...  (Regardant 
Adèle.)  n'est-il  pas  vrai?.. 
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ADÈLE,  avec  calme. 

Oui,  Monsieur. 

DE   BOISMORIN. 

Oui;  malgré  l'éloignement  et  l'absence,  s'intéresseront  tou- 
jours à  ta  fortune...  à  ton  bonheur...  et  quant  à  la  lettre  que 
tu  m'as  adressée.,. 

ANATOLE. 

0  ciel!  SeraiS-je  trahi?..  (ll  regarde  Marie.) 
MARIE. 

Ce  n'est  pas  moi...  c'est  lui. 

DE  BOISMORIN. 

Non...  non!.,  je  l'ai  reçue  deux  heures  trop  tôt...  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  deux  heures  trop  tard...  et  doré- 
navant, mon  cher  Tricot,  vous  pouvez  vous  rassm'er...  Ana- 
tole m'annonce  dans  cette  lettre  qu'il  s'éloigne  de  nous... 

TRICOT. 

Dieu  soit  loué... 

MARIE. 
Pourquoi  donc?..  (Adèle,  par  un  signe,  lui  impose  silence.) 
DE   BOISMORIN. 

Cette  lettre,  qui  du  reste  est  très-bien,  nous  a  réconciliés... 
et  puisque  vous  tenez  encore  à  mon  estime...  je  vous  la 
rends l 

TRICOT,  avec  noblesse. 

La  mienne  aussi  ! 

DE  BOISMORIN,  à  Anatole  qui  veut  lui  prendre  la  main. 

Quoiqu'il  y  ait  encore  là  un  certain  passage  que  je  blâme... 
(Avec  sévérité.)  que  je  blâmc  très-fort!  et  qui  peut-être  ne  méri- 
tait pas  de  réponse...  j'en  ai  fait  une  cependant...  je  l'ai  faite 
en  im  seul  mot!.,  elle  est  là...  au  bas  de  cette  page...  et  j'es- 
père-qu^après  l'avoir  lue...  vous  aurez  assez  de  force,  assez  de 

courage  pour  changer  d'idée...  (On   entend  en  dehors  un  prélude  de 
contredanse,  et  l'on  voit  paraître  au  fond  les  jeunes  pensionnaires  invitées 

pour  le  bal.)  C'est  le  bal  qui  commence...  viens,  ma  femme, 
viens...  donne-moi  ton  bras!  (Avec  borné.)  Adieu^  Anatole! 

ADÈLE,  donnant  le  bras  à  M.  de  Boismorin  et  passant  prés  d'Anatole. 

Adieu,  Monsieur! 

MARIE,  prenant  le  bras  de  Tricot  qui  vient  de   le   lui    offrir,  et  s'en  allant 
en  regardant  Anatole. 

Pauvre  jeune  homme  !.. 
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DE  BOISMORIN,  de  loin,    et   prrt  à  sortir,   lui  faisant  un  dernier  adieu  de 
la  main. 

Adieu!.,  adieu!.,  mon  ami!.. 

ANATOLE,  resté  seul  en  scène,  suit  encore  quelque  temps  des  yeux  M.  df 
Boismorin  et  Adèle,  puis  il  redescend  le  théâtre  dans  la  plus  grande 
agitation. 

Non!  quoi  qu'il  puisse  dire...  ma  résolution  est  prise...  je 
ne  puis  vivre  sans  elle  et  je  me  tuerai!.,  (jetant  les  yeux  sur  la 
lettre.)  Que  vois-je!..  ce  mot  de  sa  main...  «  Attendez!  »  (Use  jette 

à  genoux  en  jetant  un  dernier  regard  sur  M.  de  Boismorin  et  Adèle  qui  s'é- 
loignent. —  Pendant  ce  temps  l'air  de  danse  qu'on  entend  au  dehors  devient 
plus  vif  et  plus  animé.    —  La  toile  tombe.) 


FIN    OE    LA    PENSIONNAIRE    MAKIl^E 


chut! 


COMEDIE-VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES 

Théâtre    du  Gymnase  -  Dramatique.   —    26  mars  1836. 


PERSOMMAGES 


LE  PRIiNCE  POTEMKIN. 

LA     COMTESSE    BRANISKA , 

nièce. 
RIELOF,  trésorier  du  palais. 
ALEXINA,  femme  de  Rieiof. 


LADISLAS,  officier  polonais. 
UN  PREMIER  DOMESTIQUE. 
Officiers  du  palais. 
Domestiques  au   service  de   potem- 

K.IN   ET  de   la   comtesse. 


La  acène  se    pnase  .    au    preiiiici*    acte.    iIuiih    le    jardin    de    nierEnittige^  au 
deuxiôino  acie.  daiiM  le  ikulais  du  priuco  Pot«Dikiu. 


ACTE  PREMIER. 

Le  jardin  de  l'Hermitage  près  Saint-Pétersbourg.  L'ouverture  fiait  par  le  duo  de 

riralO  :   /"romsnon» -noMi  donc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LADISLAS,  L'INCONNU. 

(Au   lever  du    rideau,    Ladislas  à  droite  du  théâtre,    droite  de  l'acteur,  se 
promène  vivement  et  avec  impatience.  A  gauche  un  inconnu  marche   len- 
tement, les  bras  croisés,   et  semble   plongé   dans  de  profondes   réflexions.) 
LADISLAS. 

Personne  encore  à  cette  heure  dans  les  jardins  de  l'Ilermi- 
tage!..  personne!  que  Monsieur...  ce  qui  revient  au  même... 

car  il  ne  me  voit  pas  et  ne  dit  rien.  (ll  recommence  à  se  promener.) 
l'inconnu,  à  part  et  rêvant. 

Oui,  c'est  là  le  chemin  de  Constantinople...  et  nous  y  arri- 

V6r0ns!..    (il   recommence  à  se   promener  en    cliangcaiU  de  direelion    et  se 
trouve  nez  &  nez  avec  Ladislas.) 

LADISLAS. 

Pardon,  Monsieur;  quelle  heure  fsl-il?       • 

L  INCONNU,  surpris,   s'airétc,   le   regarde  de   la  tetc  aux  pieds. 
Neuf  heures...  (ll  recommence  à  se  promener.) 
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LADISLAS. 

H  paraît  qu'il  n'aime  pas  à  causer...  Il  a  tort...  c'est  ce 
qu'on  a  de  mieux  à  faire  quand  on  attend...  et  il  a  l'air  d'at- 
tendre comme  moi...  (En  ce  moment  l'inconnu,  qui  a  remonté  le 
théâtre,  se  trouve  encore  près  de  lui.)  PoUlTieZ-VOUS  HIC  dire,  Mon- 
sieur, à  quelle  heure  se  lève  le  prince  Potemkin? 

l'inconnu,  froidement. 

On  n'en  sait  rien!  souvent  il  ne  se  couche  pas. 

LADISLAS. 

C'est  juste!  les  ambitieux  ne  dorment  point,  et  n'ont  pas  le 
temps  de  s'amuser...  et  quoique  dans  ce  moment  il  soit  de 
fait  empereur  de  toutes  les  Russies...  c'est  un  pauvre  diable 
que  je  plains  bien...  Le  connaissez-vous.  Monsieur? 
l'inconnu. 

Oui,  Monsieur,  et  vous? 

LADISLAS. 

Je  ne  suis  jamais  venu  à  Saint-Pétersbourg.  J'arrive  de  Var- 
sovie... Ladislas,  enseigne  au  régiment  des  gardes...  J'ai  ob- 
tenu du  roi  Auguste  Poniatowski,  notre  souverain,  trois  mois 
de  congé  dont  j'ai  voulu  profiter...  et,  pour  prendre  l'air,  je 
suis  venu  à  pied  en  me  promenant  jusqu'à  S^iint-Péters- 
bourg... 

l'inconnu. 

A  pied!.. 

LADISLAS. 

Mes  finances  ne  me  permettent  pas  d'autre  équipage...  Offi- 
cier d'infanterie  :  deux  mille  roubles  de  traitement;  ce  qui 
fait,  avec  ce  que  j'ai,  quinze  cents  roubles... 

l'inconnu,  étonné. 

Comment  cela!.,  et  qu'avez-vous  donc? 

LADISLAS. 

Des  dettes!.,  comme  tout  le  monde...  on  n'est  pas  officier 
pour  rien...  ça  ne  m'empêche  pas  de  voyager  comme  un 

prince... 

Air  du  Piège. 
Kèvaiit  gainient.  en  mon  chemin. 
Je  suis,  au  gré  de  mon  envie. 
Roi,  général...  j'ai  dans  ma  main 
Tous  les  trésors  de  la  Russie  ! 
Fiq*-  conquérant,  j'ai  dans  mon  lot 
Tout  le  pays  qui  sur  la  carte  existe... 
Et  ne  m'éveille,  hélas!  que  quand  il  faut 
Payer  celle  de  l'aubergiste! 
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l'inconnu. 
Je  comprends...  alors  yous  venez  ici  cherclier  de  l'avance- 
ment? 

LADISLAS. 

Du  tout! 

l'inconnu. 
De  la  fortune? 

LADISLAS. 

Encore...  moins...  je  n'y  tiens  pas...  je  ne  suis  ni  avide,  ni 
ambitieux  comme  Potemkin...  ou  plutôt  je  le  suis  bien  plus 
encore;  car  l'objet  de  tous  mes  vœux  ,  le  but  auquel  j'aspire, 
et  que  j'atteindrai...  en  un  mot,  l'idée  fixe  qui  me  poursuit... 
c'est  la  plus  aimable  et  la  plus  belle  femme  de  ia  cour...  rien 
que  cela. 

l'inconnu,  vivement. 

C'est  Catherine!.. 

LADISLAS. 

Y  pensez-vous?.,  celle-là  n'est  qu'impératrice!  mais  l'autre! 
c'est  un  ange...  une  magicienne  qui  m'a  ensorcelé,  et  pour- 
tant je  ne  l'ai  vue  que  deux  soirées  en  ma  vie...  aux  bals  du 
roi  à  Varsovie,  lorsqu'elle  traversait  la  Pologne... 

l'inconnu,  à  part. 

11  est  d'une  confiance  très-amusante...  (Haut.)  Et  vous  avez 
dansé  avec  elle?.. 

LADISLAS. 

Mieux  que  cela,  mon  cher  ami!  j'ai  valsé...  concevez-vous 
toute  l'étendue  de  ce  mot-là?.,  j'ai  valsé  avec  elle...  Si  elle 
était  ma  femme,  elle  ne  valserait  avec  personne!..  Aussi,  je 
ne  conçois  pas  comment  ma  raison  y  a  résisté,  comment  je 
n'en  ai  pas  perdu  la  tète. 

l'inconnu. 

11  y  a  bien  quelque  chose. 

LADISLAS. 

Et  ce  n'est  rien  encore!..  Plût  au  ciel  qu'elle  fût  née  dans 
la  condition  la  plus  pauvre  ou  la  plus  obscure,  quoique  gen- 
tilhomme, je  l'aurais  épousée  sur-le-champ...  Mais  jugez  de 
mon  désespoir,  lorsque  j  apprends  que  cette  femme  si  jeune  et 
si  belle  est  comblée  de  tous  les  dons  de  la  fortune  et  de  la 
naissance!  Ah!  quelle  injustice!  et  qu'en  avait-elle  besoin? il 
en  est  tant  d'autres  qui  ne  peuvent  s'en  passer!...  et  je  sentis 
mon  sang  se  glacer  dans  mes  veines  quand  on  me  dit  :  C'est 
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la  plus  illustre  dame  de  la  cour  de  Russie...  en  un  mot,  la 
nièce  du  prince  Potemkin. 

L'INGONND,  vivement. 

La  comtesse  Braniska?... 

LADISLAS. 

Oui,  mon  cher  ami!.,  sa  nièce...  sa  seule  héritière...  et 
bien  plus...  une  réputation  inattaquable.,  une  rigidité  de 
principes...  enfin,  de  toute  la  cour,  la  seule  vertu  peut-être... 
c'est  jouer  de  malheur...  Aussi  quand  je  songe  à  la  peine  que 
j'aurai  à  réussir... 

l'inconnu. 

Quoi!  sérieusement  vous  y  pensez? 

LADISLAS. 

Je  ne  pense  pas  à  autre  chose... 

Air  du  vaudeville  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

Oui,  quel  qu'en  soit  le  résultat... 

l'inconnu. 
Quelle  extravagance  est  la  vôtre  ! 

LADISLAS. 
Amoureux  d'elle  est  mon  état. 
C'est  le  seul^.  je  n'en  veux  pas  d'autre! 

l'inconnu,  souriant. 
C'en  est  un... 

LADISLAS. 

Pour  un  amateur. 
Fort  agréable,  je  le  pense  ; 
Mais  dans  celui-là,  par  malheur. 
On  trouve  trop  de  concurrence. 

l'inconnu. 
Ce  qui  vous  y  fera  renoncer... 

LADISLAS. 

Non  pas...  lorsqu'on  a  une  vocation  prononcée!  lorsque  ni 
le  temps  ni  les  obstacles  ne  vous  découragent...  il  faut  qu'on 
meure  ou  qu'on  arrive!  c'est  là-dessus  que  je  compte. 
l'inconnu. 

Mais  vous  avez  en  outre  quelque  moyen...  quelque  espoir? 

LADISLAS. 

Certainement!  mais  je  n'en  parle  pas,  parce  qu'on  m'a  tou- 
jours reproché  d'être  indiscret...  ce  qui  n'est  pas  vrai...  Ou 
accuse  les  Polonais  d'être  les  Français  du  nord!...  c'est  sou- 
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verainement  injuste...  pour  moi  du  moins...  et  je  vous  de- 
manderai seulement  si  vous  connaissez  le  baron  de  Rielof? 
l'inconnu. 
Le  trésorier  du  palais? 

LADISLAS. 

Je  me  suis  rappelé  que  c'était  un  parent  éloigné...  un  ar- 
rière-cousin... Est-il  obligeant? 

l'inconnu.  • 

Mais,  oui...  quand  on  n'a  pas  besoin  de  lui. 

LADISLAS. 

C'est  mon  afiaire!...  je  ne  lui  demande  rien  que  de  me  pré- 
senter au  prince  en  qualité  de  secrétaire...  sous-secrétaire... 
il  en  a  tant!...  Je  ne  tiens  pas  aux  appointements...  mais  je 
tiens  à  être  chez  lui...  parce  qu'il  loge  avec  sa  nièce  dans  le 
même  palais...  vous  comprenez...  c'est  pour  cela  que  je  suis 
couru  4e  grand  matin  chez  mon  cousin  le  trésorier...  Sa  porte 
est  fermée! 

l'inconnu. 

Même  à  ses  cousins? 

LADISLAS. 

11  en  a  peut-être  tant  depuis  qu'il  est  trésorier,  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  une  mesure  de  famille... 
l'inconnu. 
Ce  qui  vous  a  découragé? 

.  LADISLAS. 

Non  pas...  je  ne  me  décourage  pas  ainsi!...  On  m'a  dit  qu'il 
se  rendait  le  matin  au  palais...  et  dans  ce  jardin  qu'il  doit 
traverser...  je  l'attends...  pour  préparer  une  scîyie  de  recon- 
naissance et  lui  sauter  au  cou...  Mais  j'ai  réfléchi  que  ne 
l'ayant  jamais  vu...  ma  sensibilité  pourrait  se  tromper  d'objet 
et  tomber  sur  le  premier  venu...  à  moins  de  leur  demanacr 
à  tous  :  Étes-vousmon  cousin? 

l'inqonnu. 

Ce  qui  serait  pénible... 

LADISLAS. 

Pour  l'instinct  de  la  nature,  et  pour  la  voix  du  sang. 

l'inconnu. 
Mais  tenez...  (Regardant  vers  le  fond  à  droite.)  elle  ne  risqucra 
point  d'erreur;  car  voici  le  baron  de  Rielof  qui  vient  dans  celte 
allée  avec  sa  femme,  Alexina. 

T.  XVII.  i:. 
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LÂDISLAS^  remontant  la  scène,  et  regardant  du  même  côté. 

Ma  cousine!...  Combien  je  vous  remercie!...  et  quoique  je 
n'aie  pas  1  honneur  de  vous  connaître...  si  je  puis  m'acquitter 
jamais  d'un  tel  service... 

l'inconnu. 

C'est  moi  qui  vous  suis  redevable. 

LADISLAS. 

Air:  Le  Fils  du  prince  (de  M.  de  Feltre.) 

En  \ous  tant  de  boute  se  montre. 

l'inconnu. 
Vous  entendre  est  un  tel  plaisir!.. 

LADISLAS. 
Que  d'une  pareille  rencontre... 

l'inconnu. 
Je  garderai  le  souvenir... 

LADISLAS. 
Oui,  de  si  douces  causeries... 

l'inconnu. 
Recevez  mes  remerciements... 
LADISLaS,  saluant. 
Je  vous  laisse  à  vos  rêveries... 
l'inconnu,  de  même. 
Je  vous  laisse  avec  vos  parents. 

ENSEMBLE.' 

Enchanté  de  cette  rencontre, 
Qui  pour  moi  fut  un  vrai  plaisir... 
En  vous  tant  de  bonté  se  montre. 
Qu'on  en  chérit  le  souvenir. 
(Tous  les  deux  se  saluent,  et  l'inconnu,  après  avoir  encore  une  fois  regardé 
Ladislas,  s'éloigne  en  riant  par  l'allie  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 
RIELOF,  ALEXhNA,  LADISLAS. 

(Iliclof  et  Alexina  arrivent  par  la  droite.) 
ALEXINA. 

Oui,  Monsieur,  une  femme  de  chambre  de  l'impe'ratrice  a 
•plus  de  crédit  que  vous  ne  pensez...  et  si  vous  vouliez  nie  se- 
conder... mais  vous  avez  peur  de  tout. 
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HIELOF. 

Je  ménage  tout  le  monde. 

ALEXINA, 

Voilà  comme  on  n'arrive  à  rien...  et  si  cependant  on  parve- 
nait à  renverser  I^tcrakin,  la  partie  serait  belle. 

RIELOF. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!...  Quelqu'un  est  là...  et  j'ai 
senti  dans  tous  mes  membres  comme  un  vent  glacial. 

ALEXINA. 

Un  vent  de  Sibérie? 

RIELOF. 

Il  me  semblait  déjà  être  sur  la  route. 

LADISLAS^  les  saluant. 

J'ignore  si  j'ai  l'honneur  de  parler  au  baron  de  Rielof... 
mais  à  coup  sûr,  et  au  portrait  qu'on  m'en  a  fait,  ce  doit  être 
sa  compagne,  la  belle  Alexina. 

ALEXINA. 

Qui  vous  le  fait  penser.  Monsieur? 

LADISLAS. 

11  serait  difficile  de  s'y  méprendre...  et  je  vois  à  votre  sou- 
rire que  je  ne  me  suis  pas  trompé...  Étranger  dans  cette  cour 
brillante  où  règne  la  beauté,  il  est  naturel  qu'on  cherche  à  se 
mettre  sous  sa  protection...  (Lui  présentant  une  lettre.)  Et  cctte 
lettre  qui  vous  est  adressée  vous  dira  qui  je  suis... 

ALEXINA,  remettant  la  lettre  à  son  mari. 

Moi,  Monsieur,  je  n'en  ai  pas  besoin  !..  vous  êtes  vous-même 
votre  meilleure  recommandation...  Mais,  pardon,  dans  ce  mo- 
ment mon  service  m'oblige  à  me  rendre  près  de  l'impéra- 
trice... excusez-moi  si  je  vous  laisse  avec  mon  mari...  j'espère 
que  plus  tard  vous  m'en  dédommagerez. 

RIELOF,  qui    a  ouvert  la  lettre. 

Allons!.,  c'est  un  cousin...  encore  un  !.. 

ALEXINA. 

Celui-là  du  moins  est  fort  bien. 

RIELOF. 

Qu'importe?.,  c'est  un  demandeur,  j'en  suis  sûr. 

ALEXINA. 

Encore  faut-il,  savoir  ce  qu'il  demande  !  et  tâchez.  Monsieur, 
de  le  contenter...  sans  cela  il  s'adressera  à  moi...  (Rielof  veut 

insister,  Alexina  lai  dit  :)  C'cSt  bien!  c'cst  bien  ! 
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Air  nouveau  do  M.  Hormille. 

(a  Ladislas.) 
Croyez  ([ue  je  serai  ravie 
D'obliger  uu  jeune  parent! 

RIELOF. 
Voyez  quelle  coquetterie! 
Mais  à  la  cour,  dans  ce  moment, 
Voilà  bien  comme  elles  sont  toutes, 
Toutes  coquettes! 

ALEXINA. 
Il  le  faut  ! 
Il  le  faut  bien,  sans  aucuns  doutes. 
Lorsque  l'exemple  vient  d'en  haut. 

ENSEMBLE. 
RIELOF. 

Voyez  quelle  coquetterie! 

Et  par  malheur,  en  ce  moment. 

Je  vois  à  la  cour  de  Russie 

Que  chaque  dame  en  lait  autant. 

LADISLAS. 
Ah  !  combien  mon  àme  est  ravie  ! 
C'est  un  fort  bon  cotomencement. 
Avec  cousine  aussi  jolie 
On  doit  parvenir  promptement. 

ALEXINA. 
Croyez  que,  sans  coquetterie. 
Nous  avons  le  cœur  obligeant; 
Et,  d'honneur,  je  serai  ravie 
De  servir  un  jeune  parent. 

(EUc  sort  parla  gauche.) 

SCÈNE  III. 
RIELOF,  LADISLAS. 

LADISLAS,  à  part. 

Elle  est  gentille,  ma  petite  cousine...  et  si  cela  continue 
ainsi,  tout  ira  bien. 

RIELOF. 

Je  vois,  mon  cher  coutiin.  .  (a  pan.)  puisque  ma  femme  le 
veut...  (Haut.)  que  vous  voilà  en  voyageur  dans  notre  Russie  !.. 

LADISLAS. 

Oui,  monsieur  lo  baron!  je  virns  admirer. 
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RIELOI'. 

Le  moment  ost  pou  favorable!.,  un  nouvel  empire  déjà 
épuisé  par  sa  grandeui*  el  par  un  luxe  toujours  croissant... 
et  c'est  sur  nous  autres  particuliers  que  retombent  les  prodi- 
galités et  les  fêtes  de  la  cuiu-;  les  toilettes  seules  de  ma  femme 
consomment  tous  les  revenus  de  ma  place,  et  je  me  plaignais 
encore  liier  d'être  ruiné. 

LADISLAS. 

C'est  un  danger  que  je  ne  redoute  pas!.,  et  si  vous  le  vou- 
lez, mon  cher  cousin,  je  vous  donnerai  mon  secret. 

RIELOF. 

Quoi!  vraiment,  vous  êtes  toujours  au-dessus  de  vos  affaires, 
et  vous  n'avez  besoin  de  rien?.. 

LADISLAS. 

Que  de  votre  amitié! 

RIELOF,  à  pan. 

Quel  bonheur!  (Haut.)  Je  vous  prie  cependant  de  croire, 
mon  cher  parent,  que  malgré  la  gène  des  affaires,  ma  bourse 
est  toujours  ouverte  à  ma  famille... 

LADISLAS. 

Comme  la  mienne  à  mes  amis. 

RIELOF,  à  part. 

Ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il  veut...  (Haut.)  Grâce  au  ciel,  on 
trouve  encore  de  l'or  à  la  cour  de  Catherine  ..  mais,  par 
exemple,  ce  qu'il  est  impossible  d'y  trouver...  ce  sont  des 
places...  elles  sont  toutes  prises... 

LADISLAS. 

En  vérité?.. 

RIELOF. 

Les  créatures  de  Potemkin  ont  tout  envahi. 

LADISLAS. 

Ça  m'est  bien  égal  ! 

RIELOF,   à  part. 

Ce  n'est  pas  une  place  qu'il  demande...  ma  femme  avait 
raison...  il  est  charmant  ce  cousin-là...  (Haut.)  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  nous  soyons  tout  à  fait  sans  crédit  .. 
Madame  la  baronne  de  Rielof  est  femme  de  chambre  de  l'im- 
pératrice; et  moi-même,  comme  trésorier  du  palais,  j'ai  eu 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  pousser  ma  famille...  je  ne  de- 
mande que  cela...  l'occasion  d'être  utile. 
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LADISLAS,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  là...  je  .-^uis  votre  homme. 

niELOF,   à  part.  ' 

Ah!  diable! 

LADISLAS. 

Vous  me  parliez  tout  à  l'heure  du  prince  Potemkin...  vous 
le  connaissez  ? 

RIELOF, 

Qui  ne  le  connaît  pas?  la  fortune  la  plus  bizarre  et  la  plus 
extraordinaire  de  notre  siècle...  De  simple  enseigne  dans  les 
gardes... 

LADISLA^. 

Comme  moi! 

RIELOF. 

11  est  devenu...  prince,  premier  ministre,  généralissime  de 
toutes  les  armées  russes,  grand  hettman  des  Cosaques,  grand 
amiral  des  flottes  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  d'Azoff...  que 
sais-je?  Ses  titres,  quand  je  les  écris,  tiennent  toute  une  page. 

LADISLAS. 

Cela  suppose  un  grand  mérite. 

RIELOF. 

Il  n'en  a  eu  qu'un  ! 

LADISLAS. 

Celui  de  plaire  à  sa  souveraine  ? 

RIELOF. 

Ce  n'est  pas  là  le  plus  difficile...  mais  son  grand  art,  son 
talent  inexplicable,  c'est  de  se  maintenir  en  faveur...  malgré 
les  nombreux  caprices  de  l'impératrice. 

LADISLAS. 

Elle  en  a  donc? 

RIELOF. 

Silence,  mon  cher  cousin;  je  sais  là-dessus,  et  par  ma 
femme  qui  est  admise  dans  les  secrets  d'État,  bien  des  mys- 
tères que  je  dois  ignorer...  sans  cela  la  Sibérie,  ou  mieux  en- 
core... Chaque  jour  nous  espérons  que  Potemkin  sera  ren- 
versé... point  du  tout...  il  reste  au  pouvoir;  et  l'impératrice, 
malgré  son  goût  pour  les  idées  nouvelles... 

LADISLAS. 

Tient  toujours  aux  anciennes?.. 

RIELOF. 

Précisément  ! 
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I-ADISLAS. 

Ce  qui  vous  t'dcho...  car  j'ai  (niteudu  tout  à  l'heure  madame 
de  Rielof. ..  qui  en  veut  à  Potemkin... 

RIELOF. 

Vous  l'avez  entendu!,,  quelle  imprudence! 

LADISLAS. 

11  n'y  a  pas  de  danger  avec  moi!  •    ^ 

RIELOF. 

Mais  avec  d'autres...  ce  serait  de  même...  elle  lui  en  veut... 
je  ne  sais  pas  pourquoi...  Elle  veut  me  persuader  à  moi-même 
que  je  le  hais...  ce  qui  n'est  pas  vrai,  car  je  l'estime...  je  le 
respecte...  Dieu!  le  grand  Potemkin.  (il  s-inciine.) 

LADISLAS. 

C'est  iiiutile,  il  n'est  pas  là  !.. 

.RIELOF. 

Que  voulez-vous'^.,  c'est  l'habitude. 

LADISLAS. 

Et  je  viens  vous  proposer  à  vous  et  h  ma  cousine  un  projet 
qui  pourra  servir  les  vôtres...  tâchez  de  me  faire  entrer  chez 
Potemkin  en  qualité  de  secrétaire...  sans  traitement,  peu  im- 
porte... pourvu  que  je  sois-près  de  lui. 

RIELOF. 

Pour  nous  servir...  c'est  une  idée...  j'en  parlerai  à  ma 
lemme...  Mais  sa  recommandation  sera  peu  puissante  près  du 
prince.  Il  vaudrait  mieux  arriver  par  la  comtesse  Braniska  sa 
nièce. 

LADISLAS. 

La  comtesse  ! 

RIELOF. 

Que  ma  femme  n'aime  guère,  mais  avec  qui  elle  est  très- 
liée...  en  attendant...  parce  qu'ici  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
arriver. 

Air  de  la  Girouette  (du  Fils  du  prince.) 

A  la  cour  mainte  girouette 

Étourdiraent  tourne  ii  tout  vent;  * 

Sa  fortune  faite  et  défaite. 

Hélas  !  ne  dure  qu'un  moment. 

Ceux  sur  qui  les  faveurs  séjournent, 

Et  qui  deviennent  des  héros. 


(bis.) 
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Ne  sont  pas  ceux  qui  tournent,  tournent. 
Mais  ceux  qui  tournent  à  propos; 
Sont  ceux  qui  tournent,  tournent,  tournent. 
Qui  tournent  à  proiios. 

LADISLAS. 

Vous  avez  raison;  et  si  ma  cousine  pouvait  parler  en  ma 
faveur  à  fa  comtesse  Braniska... 

RIELOF. 

Silence...  c'est  elle  qui  sort  de  l'église  Saint-André;  car  pour 
sa  morale  et  sa  piété  il  n'y  a  rien  à  dire. 

LADISLAS. 

Ah!  je  le  sais...  toutes  les  vertus...  Comme  le  cœur  me 
bat! 

SCÈNE  IV. 

LA   COMTESSE  et   deux  ou  trois  de  ses  domestiques  qui  restent  derrière 

elle;  RIELOF,  LADISLAS. 

RIELOF. 

Madame  la  comtesse  me  permeltra-t-elle  de  lui  offrir  mes 
hommages  ^.. 

LA  COMTESSE. 

Bonjour,  monsieur  de  RieloL.  je  vous  trouve  à  propos... 
je  voulais  demander  à  votre  femme  une  invitation  pour  le  bal 
de  ce  soir...  C'est  elle,  je  crois,  que  l'impératrice  a  chargée 
de  ce  soin. 

RIELOF. 

Oui,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

C'est  pour  quelqu'un  de  l'ambassade  française  qui  ne  con- 
naît point  les  fêtes  de  l'Hermitage,  et  qui  voudrait  assister  à 
celle-là. 

RIELOF. 

Trop  heureux  de  vous  être  agréable...  J'aurai  l'honneur  de 
vous  porter  moi-même  ce  billet  d'invitation  dans  la  journée. 

LADISLAS,  le  poussant. 

Allez  donc... 

RIELOF. 

Et  d'ici-là,  si  j'osais...  j'aurai.-;  à  réclamer  de  vous  une  fa- 
veur... 
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I.A  COMTESSR. 

(".'('Si,  trop  juste!.,  jo  tiens  ;i  m'aciiiiitlcr!  Dp  quoi  s'agit-il? 

RIELOF. 

hua  de  mes  pareuts,  que  je  voudrais  vous  présenter  et  re- 
comiuander  à  votre  protection...  Ladislas  Radzinski...  officier 
polonais,  un  jeune  homme  inconnu. 

LA  COMTESSE. 
Point  du  tout.  (Elle  passe  au  milieu,    entre  Rielof  et  Ladislas)   J'ai 

déjà  vu  Monsieur,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  cour  du  roi 
Aui^uste,  à  Varsovie. 

LADISLAS,  s'inclinant. 

Quoi!  Madame,  vous  daignez  vous  rappeler... 

RIELOF. 

Oh  !  il  n'est  pas  sans  mérite. 

LA  COMTESSE. 

Certainement  !  D'abord  il  valse  à  jpfierveille,  talent  très-rare, 
surtout  ici,  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'on  ne  s'en  doute  pas. 

RIELOF. 

C'est  vrai!  et  je  me  rappelle  encore  l'effet  que  produisit,  il 
y  a  quelques  années,  aux  bals  de  la  cour,  le  comte  Ponia- 
towski. 

Air  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

Mais  il  n'était  pas  dans  ce  temps 
Roi  de  Pologne!  et  l'on  nous  donne 
Comme  certain  qu'à  ces  talents 
Plus  tard  il  a  dû  la  couronne! 

LADISLAS,  à  la  comtesse. 
Mon  cousin  veut  rire  de  moi! 

LA  COMTESSE,  souriant. 
Non,  si  l'on  en  croit  l'apparence. 

LADISLAS. 
Quoi  !  par  la  danse  on  devient  roi  ? 

LA  COMTESSE,    de  même. 
Quand  les  reines  aiment  la  danse! 

LADISLAS. 

Moi,  du  moins,  je  lui  aurai  dû  un  grand  bonjieur. 

LA  COMTESSE. 

Et  lequel  ? 

LADISLAS. 

Un  souvenir  de  vous,  Madnnie... 
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LA  COMTESSE. 

Je  vous  remercie  du  compliment;  mais  il  me  semble^  si 
l'on  ne  m'a  pas  trompée,  que'  cette  soirée  a  dû  vous  en  laisser 
d'autres  moins  agréables...  J'ai  entendu  parler  d'un  duel... 
d'une  aflaire  qui,  je  ne  sais  à  quel  propos,  eut  lieu  à  la  suite 
de  ce  bal...  et  je  crois  que  vous  fûtes  blessé. 

LADISLAS, 

Je  ne  me  le  rappelle  pas,  Madame. 

RIELOF. 

Il  a  peu  de  mémoire!.,  mais  il  a  d'autres  talents,  dont  je 
peux  répondre;  et  comme  en  ce  moment  il  sollicite  une  place 
qui  dépend  de  vous... 

LA  COMTESSE. 

De  moi  ! . .  parlez  vite. 

RIELOF. 

Il  désirerait  entrer  au  nombre  des  secrétaires  du  prince  Po- 
temkin,  votre  oncle.        * 

LA   COMTESSE. 

N'est-ce  que  cela? 

LADISLAS. 

Quoi!  Madame,  vous  ne  me  refusez  pas!.,  ce  serait  pos- 
sible... (Tirant  un  papier  de  sa  pocbc.)  Et  CCttC  demande... 
LA  COMTESSE,  prenant  le  papier. 

Je  crois,  sans  me  vanter,  que  mon  crédit  ira  jusque-là... 
Vous  avez  donc  quitté  le  service  de  Pologne? 

LADISLAS. 

Oui,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

On  peut  alors  demander  mieux  que  cela...  les  bons  offi- 
ciers sont  rares  en  Russie,  et  je  me  flatte  d'obtenir  pour 
vous... 

LADISLAS,  vivement. 

Non,  Madame,  non,  je  désire  être  secrétaire...  pas  autre 
chose. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  donc? 

LADISLAS. 

C'est  ma  vofeation...  je  suis  né  pour  cela. 

LA  COMTESSE,  riant. 

Comme  on  naît  poëte  ? 

LADISLAS. 

Oui,  Madame. 
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LA  COMTESSE. 

C'est  ditlérent...  (a  un  de  se?  laquais.)  Porlez  cette  pétition  au 
prince,  et  dites-lui... 

L.4DISLAS,  à  part,  pendant  que  lu  comt.;sse  parle  à  son  laquais. 

0  mon  étoile,  je  te  remercie  ! 

Air  de  la  Girouette. 

Par  cette  apostille  opportune, 

Notre  projet  a  réussi. 

Une  valse  a  fait  ma  fortune. 

Vous  disiez  vrai,  mon  cher  ami: 

Ceux  sur  qui  les  faveurs  séjournent    >  ,,,    , 

Et  qui  deviennent  des  héros,  j  l      v 

Nesontpasceux  qui  tournent,  tournent,  ^   ,.    , 

Mais  ceux  qui  tournent  à  propos.  i  ^       ' 

LA  COMTESSE,  après  avoir  renvoyé  ses  domesti((ues,  à  Ladislas. 

Ainsi,  Monsieur,  c'est  une  affaire  terminée.  , 

SCÈNE   V. 

RIELOF,  LA  COMTESSE,  LADISLAS,  ALEXINA. 

ALËXINA,  entrant  en  riunt. 

Ah!  ah!  ah!  j'en  rirai  longtemps. 

LADISLAS. 

C'est  ma  cousine. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  mon  Dieu!  baronne,  qu'avez-vous  donc? 

ALEXINA,  riant  plus  fort. 

Ah!  ah!  l'histoire  la  plus  originale...  Ah!  ah!.,  et  je  vous 
demande  pardon  si  votre  présence  me  cause  un  nouvel 
accès...  Ah!  ahl..  c'est  que  vous  y  êtes  pour  quelque  chose. 

LA  COMTESSE. 

Moi  ! 

ALEXINA. 

C'est-à-dire  pour  beaucoup  !..  vous  êtes  l'héroïne  ! 

LADISLAS. 

Alors,  dites-nous  vite. 

ALEXINA. 

Laissez-moi  respirer  un  peu...  Je  sors  des  appartements  de 
l'impératrice...  il  n'y  avait  que  des  dames,  et  Sa  Majesté,  qui 
était  dune  humeur  charmante,  s'est  prise  à  nous  raconter 
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une  aventure  qu'on  venait  de  lui  apprendre;  mais  elle  n'a 
jamais  voulu  nous  dire  de  qui  elle  la  tenait. 

LA  COMTESSE. 

Pour  de  bonnes  raisons,  peut-être? 

ALEXINA. 

Non...  non,  l'histoire  est  véritable...  je  vous  l'assiu'e...  elle 
s'est  passée  ce  matin...  Imaginez-vous  qu'un  jeune  homme... 
un  officier  polonais,  vient  d'arriver  de  Varsovie  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  marches  forcées...  devinez  pourquoi? 

LA  COMTESSE. 


Une  conspiration  ?. 

Non... 

Une  estafette?... 


ALEXINA. 

RIELOF. 


ALEXINA. 

.  Du  tout...  il  a  fait  doux  cent  cinquante  lieues  pour  venir  ici 
sur-le-champ,  et  sans  désemparer,  se  faire  aimer  de  la  com- 
tesse Braniska. 

LA  COMTESSE. 

De  moi?.. 

LADISLAS,  à  part. 

Ociel!.. 

ALEXINA. 

C'est  son  but,  son  intention  formelle  et  avouée. 

LADISLAS. 

Ce  n'est  pas  possible  !.. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  folie  ! 

ALEXINA. 

Du  tout...  il  a  son  bon  sens...  il  raisonne  très-bien...  il  s'est 
constitué  votre  amoureux,  c'est  son  seul  état,  il  n'en  veut 
pas  d'autre;  et  le  plus  original...  c'est  qu'il  a  un  plan,  au  suc- 
cès duquel  s'intéresse  l'impératrice...  et  elle  vous  prie  de  vou- 
loir la  tenir  au couiant. . 

LA    COMTESSE. 

Quelle  mauvaise  plaisanterie  !  . 

LADISLAS,  à   part. 

Elle  ne  se  taira  pas  ! 

ALEXINA,  riaiit. 

Et  ce  plan...  le  voici! 
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LADISLASj  voulant  l'cmpèchev  de  parler. 

Ma  cousine  !.. 

ALEXINA. 

Soyez  tranquille...  je  vais  vous  le  dire...  il  a  le  dessein...  et 
cette  fois  vous  rirez  comitie  moi...,  il  a  le  dessein  de  se  faire 
recevoir  secrétaire...  ahl  ah  !.. 

LA  COMTESSE,  roaardani   Ladislas. 

Ocici:,. 

LADISI.AS. 

C'est  fait  de  moi! 

LA  COMTESSE,  vivoment. 

Secrétaire  du  prince  Putcnikin? 

ALEXINA. 

Justement!  Vous  connaissez  donc  l'histoire? 

LA  COMTESSE,  regardant  Ladislas. 

Oui...  quelque  invraisemblahle  qu'elle  paraisse,  je  com- 
mence à  y  ajouter  foi...  si  j'en  crois  du  moins  le  trouble  et  la 
confusion  du  coupable... 

LADISLAS. 

iMadamel.. 

LA   COMTESSE. 

Il  suflit.  Monsieur;  vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  je  retin: 
la  parole  que  je  vous  avais  donnée  ;  vous  ne  devez  plus  ^ 
compter... 

LADISLAS. 

Daignez  au  moins  m'écouter... 

LA    COMTESSE. 

C'est  inutile!  Je  crois  être  généreuse  en  bornant  là  ma 
vengeance...  Éloignez-vous,  .Monsieur...  je  vousordonne  de  ne. 
plus  reparaître  devant  moi... 

LADISLAS. 
J'obéis!.,     (a  Alexina,  en  s'en  allant.)  Ah!  ma  COUSinC,  qu'aviZ- 

vous  fait  là?..  J'en  mourrai... 

SCÈNE  VI. 
UIELOF,  LA  COMTESSE,  ALEXINA.  ■ 

ALEXINA. 

Est-il  possible!.,  ce  pauvre  garçon,  c'était  lui...  c'était  notr- 
cousin...   ' 

r.  xvii.  1(5 
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RIELOF,    vivement. 

Coutiin  très-éloigné...  que  je  n'ai  jamais  vu...  que  je  ne 
connaissais  pas... 

LA    COMTESSE. 

Je  vous' en  fais  compliment! 

ALEXKNA. 

Il  n'est  pas  si  mal!.,  il  est  gentil...  et  moi  qui  ne  me  dou- 
tais de  rien,  je  suis  désolée  de  mon  inconséquence...  vous 
l'avez  traité  avec  tant  de  rigueur  que  le  pauvre  garçon  en 
avait  les  larmes  aux  yeux!.. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  n'allez-vous  pas  le  plaindre? 

ALEXINA. 

Pourquoi  pas?  je  suis  comme  toutes  ces  dames  et  comme 
rimpératrice  elle-même,  qui  s'intéressaient  à  lui  et  au  succès 
de  sa  cause. 

LA   COMTESSE. 

Est-il  p'Qssible? 

ALEXINA. 
Air  du  Fieuve  de  la  vie. 
Et  tout  est  lini,  quel  dommage  ! 
Pour  cesdames^  c'est  désolant. 
De  voir  à  la  première  page, 
Terminer  ainsi  le  roman... 
LA  COMTESSE. 
Ob  !  c'est  fâcheux  à  plus  d'un  tilre  ; 
Mais  s'il  leur  offre  tant  d'attraits, 
A  ma  placé,  je  leur  permets 
D'achever  le  chypitre. 
ALEXINA. 

Elles  pourraient  plus  mal  clioisirl  car  enfin,  comme  le  di- 
sait Sa  Majesté  elle-même...-  il  y  a  là  de  l'amour...  de  l'amour 
véritable...  et  il  n'y  a  qu'tin  tort,  c'est  d'en  parler  à  tout  le 
monde...  ce  n'est  pas  sa  faute...  c'e.'-t  plus  fort  que  lui... 

LA  COMTESSE. 

C'en  est  assez,  baronne;  voire  inlention  n'est  pas  de  me  dé- 
sobliger j  et  je  vous  prie  désormais  de  ne  plus  me  parier  d'une 
aventure  qui  m'est  pénible,  qui  me  blesse...  et  oti  je  ne  par- 
donnerai jamais  qu'on  m'ait  donné,  raaleié  moi,  un  rôle  que 
je  ne  demandais  pas  et  dont  je  me  serais  fort  bien  passée... 

(.\Iexiiia  salue  la  comtesse  et  sort  a\cc  son   mari,   par  la  droiti,  au  moment 
où  Potemkin  arrive  du  cote  opposé.) 


•    ACTE   I,    SCENE   VU.  "ilh 

SCÈNE  VII. 
POTEMKIN,  LA  COMTESSE. 

POTEMKIN,  entre  brusquement  et  aperçoit   la  comle&sc. 

Ah  !  c'est  VOUS,  comtesse  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  viens  de  l'e'glise...  et  entrais  étiez  moi  avant  d'allei-  faire 
ma  cour  à  l'impératrice...  mais  quel  air  sombre  et  soucieux! 

POTEMKIN. 

J'ai  de  l'humeur! 

LA    COMTESSE. 

Ça  se  trouve  bien...  moi  aussi...  contre  tout  le  monde. 

POTEMKIN. 

Et  moi  contre  vous! 

LA  COMTESSE. 

C'est  donc  cela,  mon  cher  oncle,  que  vous  m'honorez  d'un 
style  si  respectueux  et  que  vous  me  dites  vmis ,  comme  à  la 
corn". 

POTEMKIN. 

Nadéje!  tu  sais  qu'il  ne  faut  pas  me  railler  quand  je  suis 
en  colère...  et  j'y  suis... 

LA    COMTESSE. 

Et  pourquoi? 

POTEMKLN. 

Quelle  est  cette  pétition  que  vous  m'adressez,  et  que  vous 
me  recommandez  avec  tant  d'instance...  cette  place  de  secré- 
taire... ce  Polonais...  ce  Ladislas? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  le  dirai...  je  vous  raconterai  comment  d'abord  je 
m'y  suis  iméressée... 

POTEMKIN. 

Ah  !  vous  lui  portiez  de  l'intérêt  ?  vous  en  convenez  !...  vous 
ne  savez  donc  pas  que  ce  jeune  homme  vous  aime,  et  que  cet 
amour,  il  ne  s'en  cache  pas,  que  c'est  pour  vous  qu'il  a  quitté 
son  état  et  son  pays...  qu'il  est  venu  ici  à  Saint-Pétersbourg... 

LA  COMTESSE,  avec  impatience. 

Eh!  Monsieur,' je  ne  le  sais  que  trop... 

POTEMKIN. 

Vous  le  savez...  et  vous  mo  le  recommandez... 
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LA   COMTESSE  ,  appujaiU. 

Je  lie  vous  le  recommande  plus... 

POTEMKIN. 

Il  est  bien  temps  ..  quand  déjà  son  étourderie  et  sa  folie 
vous  ont  compromise;  car,  depuis  ce  matin,  j'ai  pris  sur  lui 
des  renseignements...  c'est  lui  qui  à  Varsovie,  et  pour  danser 
avec  vous,  a  reçu  du  comte  Orlof  une  blessure  dont  il  a  pensé 
mourir.., 

LA  COMTESSE,  avec  émotion. 

Ah!  je  ne  savais  pas  que  ce  fût  si  dangereux! 

POTEMKIN. 

Et  qu'importe?  il  s'agit  bien  ici  de  lui  et  de  son  existence... 
il  s'agit  de  vous. 

LA    COMTESSSE. 

Me  rendrez-vous  responsable  de  ses  extravagances?  puis-je 
les  empêcher?  croyez-vous  que  je  n'en  sois  pas  plus  contrariée 
que  vous-même  ? 

POTEMKIN. 

Dis-tu  vrai? 

LA  CCfMTESSE. 

Certainement,  et  cette  passion  dont  tout  le  monde  se  croit 
obligé  de  me  parler,  cet  amour  qui  est  maintenant  de  noto- 
riété publique...  j'étais  seule  à  l'ignorer,  lorsque  je  vous  ai 
adressé  cette  pétition  que  je  rétracte,  que  je  désavoue,  et  que 
je  vous  prie  de  déchirer. 

POTEMKIN. 

A  la  bonne  heure!.,  et  tu  me  promets  que  ce  jeune  homme 
n'obtiendra  jamais  un  regard  de  toi? 

LA  COMTESSE,  souriant  avec  dédain. 

Quelle  idée  !  ^ 

POTEMKIN. 

Pas  même  un  souvenir! 

LA   COMTESSE. 

Oui  peut  vous  le  faire  supposer? 

POTEMKIN. 

Ah!  c'est  que  vous  autres  femmes,  vous  accordez  tant  par 
reconnaissance... 

LA    COMTESSE. 

11  me  semble  que  jai  refuîé  mieux!...  que  j'ai  vu  à  me^ 


ACTE    [,    SCKNE    VII.  277 

pieds,  sans  en  être  émue,  lo  souverain  de  la  Russie...  presque 
ieczar!..  l'amanl  de  Gatherino.. . 

PUTEMKIN. 

Tais-toi ,  tais-toi ,  ne  me  rappelle  pas  ces  jours  de  fièvre  et 
de  délire,  où  j'ai  manqué  renver-er  ma  fortune  ;  c'est  ma  seule 
faute  en  politique,  et  c'est  toi  qui  en  es  cause. 

LA  COMTESSE. 

Moi! 

POTEMKIN. 

Oui,  il  n'y  a  que  toi  que  j'aie  aimée...  toi  jeune  fille  que 
j'avais  élevée...  et  si  tu  ne  m'avais  rappelé  à  la  raison...  l'a- 
mour d'une  souveraine,  le  trône  de  la  Russie...  j'aurais  tout 
sacrifié  pour  un  seul  de  tes  regards... 

LA  COMTESSE,  souriaiu. 

C'eût  été  un  beau  jour  que  celui-là! 

POTEMKIN. 

Sans  doute  1 

LA    COMTESSE. 

Mais  le  lendemain... 

POTEMKIN. 

Le  lendemain....  je  ne  dis  pas....  y  songe-t-on  quand  un 
aime?... 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  donc  cru  être  amoureux? 

POTEMKLN. 

Je  l'aurais  juré...  et  pour  un  rien  je  le  jurerais  encore! 

LA  COMTESSE. 

Erreur!  vous  ne  serez  jamais  qu'un  ambitieux!  et  moi  je 
ne  serai  jamais  que  votre  amie,  votre  nièce,  votre  fille...  Tout 
le  monde  vous  craint,  yous  respecte  ou  vous  admire!,  .'il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  vous  aime...  ce  sera  moi... 

POTEMKIN. 

An;  :  Cunuaissez  mieux  le  yra^d  Eiujène. 

Oui,  tu  dis  vrai,  j'ai  besoin  tl'uiie  amie. 
Qui  me  console  au  sein  de  la  grandeur; 
Esclave  roi,  l'on  m'encense,  on  m'envie... 
Et  Je  n'ai  pas  un  instant  de  bonheur. 
Pas  un  instant  de  repos,  de  bonheur... 
Oui,  ce  fardeau  qu'on  nomme  la  puissance  , 
Oui,  cette  place,  objet  de  mes  ennuis. 
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Jo  l'ai  souvent,  dans  ma  veneeance. 
Uesiree  a  mes  ennemis! 

LA  COMTESSE. 

Vous,  favori  de  Catherine!.,  notre  magaanime  impéra- 
trice!... 

POTEMKIN. 

Oui,  c'est  un  grand  souverain...  un  grand  homme  pour 
tout  le  monde,  mais  pour  moi  1...  maîtresse  d'un  empire  im- 
mense, ses  caprices  sont  plus  grands  encore  que  son  pouvoir... 
ce  despotisme  intérieur,  ces  royales  fantaisies  d'une  imagina- 
tion en  délire...  moi  seul  en  suis  le  témoin  et  lavicUme...  Aux 
yeux  de  l'Europe,  c'est  la  raison,  la  philosophie  sur  le  trône, 
et  Voltaire  l'appelle  un  sage!.,  ah!  s'il  avait  été  à  ma  place, 
il  saïu'ait  à  quoi  s'en  tenir... 

LA  COMTESSE,  riant. 

«  Vraiment  ! 

POTEMKIN. 

Aussi...  et  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  frémir...  je  me 
rappelle  qu'un  jour,  honteux  de  moi-même  et  de  mon  escla- 
vage, j'ai  voulu  le  hiiser;  et,  dans  un  transport  de  colère  et 
de  rage...  je  levais  le  bras  pour  frapper... 

LA    COMTESSE. 

Ociel! 

POTEMKLX. 

Qu'ai-je  dit?  Je  te  confie  tout,  Nadéje...  et  j'ai  tort  peut- 
être...  si  tu  me  trahissais? 

LA  COMTESSE. 

Se  défier  de  moi  ! 

POTEMKIN. 

Non  pas  de  toi...  mais  tu  es  entourée  de  courtisans  qui 
t'adorent...  tu  n'aurais  qu'à  les  aimer. ..  tu  leur  livrerais  mes 
secrets...  aussi  lu  ne  me  quitteras  pas,  tu  n'aimeras  et  n'é- 
pouseras personne;  je  le  veux,  ou  sinon... 

LA    COMTESSE. 

Sinon...  le  knout!  fa  Sibérie! 

POTEMKIN. 

Oui,  je  peux  tout,  et  malheur  à  eux!  malheur  à  toi! 

LA  COMTESSE. 

A  merveille!.,  voilà  qui  est  galant,  qui  est  aimable...  et 
j'admire,  Potemkin,  comment  votre  caractère  réunit  à  la  fois 
les  qualités  et  les  défauts  les  plus  opposés!  Semblable  en  tout 
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à  l'empire  russe,  que  vous  soutenez  el  dont  vous  êtes  la  vi- 
vante image,  vous  êtes  comme  lui,  moitié  civilisé  et  moitié 
barbare.  Il  y  a  en  vous  de  l'Asiatique,  do  l'Européen,  du  Tar- 
tare  et  du  Cosaque!.,  mai 3  ce  di^rnier  domine...  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  déclaration  que  vous  venez  de  me  faire, 

POTEMKIN. 

Pardonne-moi! 

LA    COMTESSE. 

Et  à  laquelle  je  répondrai  par  une  protestation  non  moins 
énergique...  je  reste  avec  vous,  mon  cher  oncle,  et  probable- 
ment j'y  resterai  toujours,  car  tel  est  mon  plaisir  et  mon 
bonheur...  mais  je  n'ai  pas  pour  cela  enchaîné  ma  liberté  à 
vous...  comme  vous  à  Catherine;  et  je  déclare  ici  au  vain- 
queur dOczakof,  au  prince  Potemkin,  premier  ministre  et 
généralissime  des  armées  russes,  que,  malgré  son  autorité  et 
son  pouvoir,  s'il  me  plaisait  d'aimer  quelqu'un. . . 

POTEMKIN  ,  vivement. 

Ah!  je  sais  pourquoi  tu  dis  cela. 

LA    COMTESSE. 

Du  tout. . .  je  parle  en  général  ! 

POTEMKIN. 

Mais  tu  penses  à  ce  jeune  homme...  à  Ladislas  ! 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  je  l'avais  déjà  oublié!  et  c'est  vous  qui  sem- 
blez  prendre  à  tâche  de  me  le  rappeler. 

POTEMKIN. 

NonpasI...  et  pour  plus  de  sûreté...  il  faut  qu'il  parte.  (La 

regardant.)   Qu'CD  diS-tU? 

LA  COMTESSE. 

Comme  vous  voudrez. 

POTEMKIN,  la  regardant. 

Cela  ne  fera  pas  mal  de  l'envoyer  un  peu  loin...  en  Sibérie, 
par  exemple! 

LA  COMTESSE,  avec  effroi. 

Ociel!...  y pensez-vons? 

POTEMKIN. 

Ne  dois-je  pas  punir  son  insolence...  et  venger  tes  injures? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  en  remercie  ! . .  mais  cela  me  semble  un  peu  sévère. . . 
Si  nous  punissons  ainsi  «eux  «jui  nous  aiment,  comment  trai- 
terons-nous les  autres? 
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potemkin, 
Quand  jt^  \o  disais,.,  ce  sont  là  de  ces  crimes  que  vous  par- 
donnez toujours. 

LA    COMTESSE. 

Non...  mais  pourvu  qu'il  séloigiie...  H  y  a  des  troupes  qui 
demain,  dit-on,  partent  pour  .\strakan...  et  si,  dans  l'un  de 
ces  régiments,  vous  lui  donnniezùne  compagnie... 

Ami  du  Put  de  (leurs. 

Vous  imposez  votre  clémeuce 
A  qui  voulut  nous  outrager! 
Quand  un  ennemi  nous  offense. 
C'est  iiiiisi  qu'il  faut  se  venger! 
En  le  forçant  au  fond  de  l'âme 
A  nous  aimer!.. 

POTEMKIiN. 
C'csl,  vous  avez  raison, 
l.a  vengeance  d'un  i)rince... 
LA  COMTESSE. 

Elil  non  î 
i^'est  la  vengeance  d'une  femme. 

POTEMKIN. 
Oui,  vraiment,  vous  avez  raison , 
C'est  la  vengeance  d'une  femme. 

Mais  c<'  n'est  pas  assez  d'une  compagnie...  il  aura  un  régi- 
ment... 

LA  COMTESSE,  lui  prenant  la  main. 

C'est  bien...  proposez-le  à  l'impératrice. 

POTEMKIN,  après  un   instant  de  silence. 

J'aimerais  mieux  que  celte  demande  fût  faite  par  toi...  Ca- 
therine et  ces  dames  verront  alors  que  c'est  toi-même  qui  l'é- 
loignés... qui  l'exiles  de  Saint-Pétersbourg. 

LA   COMTESSE. 

Cela  me  paraît  inutile...  mais  dès  que  vous  le  voulez...  je 
vais  écrire  pour  bannir  Ladislas...  avez-vous  encore  des  soup- 
çons? 

POTEMKIN,  lui   baisant  la  main. 

Je  n'ai  plus  que  de  la  reconnaissance,  (ii  la  vccomiuit ,  la  com- 
tesse sort  par  la  droite.] 
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SCÈNE  VIII. 

POTEMKIN,  puis  LADISLAS,  qui  remn'   par    la  gaurlie. 
POTEMKIN. 

Et  maintenant,  grâce  au  ciel,  je  crois  que  mon  jeune  Po- 
lonais est  mal  dans  ses  alYaires. 

LADISLAS,  apercevant  Polenikiii. 

Ah  !  je  vous  retrouve  enfin. 

POTEMKIN,  à  part  et  riant. 

C'est  lui...  je  ne  suis  pas  t'àçhé  de  la  rencontre. 

LADISLAS. 

Savcz-vous.  mon  cher  ami,  que!  vous  êtes  diablement  in- 
discret? 

POTEMKIN. 

En  quoi  donc? 

LADISLAS. 

Comment  !  j'ai  confiance  en  vous,  pirce  que  je  vous  re- 
garde comme  un  ami...  et  je  vous  parle  de  ce  qui  m'intéresse, 
de  mes  projets,  de  mes  espérances...  et  vous  aile-',  les  racon- 
ter à  tout  le  monde?.. 

POTEMKIN. 

Moi  ! 

LADISLAS. 

1!  faut  du  moins  que  vous  en  ayez  causé  avec  des  per-^onnes 
de  la  cour...  car  c'est  arrivé  jusqu'aux  oreillesde  Catherine... 
qui  connaît  tous  les  détails  comme  si  elle  les  tenait  de  moi. 

POTEMKIN. 

11  est  possible,  en  eftet,  que  j'aie  confié  à  un  ou  deux 
amis... 

LADISLAS. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  voilcà  de  ces  gens  qui  ne  peuvent 
se  taire!...  Et  savez-vous  ce  qu'a  produit  votre  indiscrétion?., 
c'est  que  mes  aiîaires  allaient  à  merveille;  j'allais  èlre  ac- 
cueilli parla  comtesse,  qui  ne  se  doutait  de  rien;  j'allais  ob- 
tenir cette  place  que  je  désirais...  et  puis,  une  t'ois  mes  pro- 
jets connus,  tout  a  été  renversé. 

POTEMKIN. 

J'en  suis  désolé. 

LADISLAS. 

Je  m'en  doute  bien!.,  vous  n'y  a\ez  pas  mis  mauvaise  in- 
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loiiUon  ;  mais  il  n'en  osl  pas  moins  vrai  que  la  comtesse  m'a 
banni  de  sa  présence... 

POTEMKIN. 

Voyez-vous  cela  ! 

LADISLAS. 

Et  m'a  défendu  de  jamais  me  présenter  à  ses  yeux... 

POTEMKIN. 

Ce  qui  vous  a  désespéré?.. 

LADI»LAS. 

Certainement!.,  d'abord;  mais  maintenant  j'en  suis  en- 
chanté... parce  que,  grâce  à  cet  incident,  mes  afl'aires  vont 
mieux  que  jamais  ! 

POTEMKIN. 

Que  me  dites-vous  là?.,  et  comment  se  fait-il?.. 

LADISLAS. 

A  d'autres  !  on  ne  m'y  prend  pas  deux  fois...  J'ai  pu  vous 
confier  mes  projets...  cela  ne  nuisait  qu'à  moi;  cela  ne  pou- 
vait la  compromettre!.,  mais  maintenant  c'est  bien  différent. 

POTEMKIN  ,  avec  inquiétude. 

Il  y  a  donc  quelque  chose?.,   quelque  espoir?.. 

LADISLAS. 

C'est  possible!.. 

POTEMKIN. 

Vous  avez  donc  obtenu?... 

LADISLAS. 

Je  ne  dis  rien...  vous  m'avez  donné  une  leçon  dont  je  pro- 
fite... je  ne  vous  en  veux  pas,  au  contraire;  et  pour  vous  le 
prouver,  dites-moi,  mon  cher  ami,  comment  vous  nomme- 
t-on?.. 

POTEMKIN  ,  avec  embarras. 

Mais...  mon  nom... 

LADISLAS. 

Vous  pouvez  bien  me  le  dire...  vous  qui  dites  tout... 

POTEMKIN. 

Mon  nom...  est  Gregoritf... 

LADISLAS. 

Militaire...  à  ce  que  je  vois? 

POTEMKIN. 

A  peu  près...  sous-intendant  aux  charrois  de  l'arfnée. 

LADISLAS. 

Eh  bien!.,  mon  cher  Gregorief...  qui  êtes  sous-intendant, 
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pour  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune...  si  je  peux 
vous  être  utile,  si  par  le  crédit  de  la  comtesse  Brauiska,  je 
puis  vous  faire  nommer  intendant  en  chef...  comptez  sur  moi! 
je  ne  vous  dis  que  c^la  !..  vous  verrez  que  je  n'oublie  pas  mes 
amis. 

POTEMKI.\,  avec  impatience. 

Un  mot  seulement... 

LADISLAS,  vivement. 

A  la  condition ,  par  exemple,  que  cela  vous  servira  au.ssi 
de  leçon,  et  qu'à  l'avenir  vous  serez  plus  discret... 

POTEMKIiN,   avec  colère. 

Par  Saint-Nicolas!.. 

LADISLAS. 

Pour  commencer.-  .  faites-moi  le  plaisir  de  vous  en  aller... 
car  la  voici...  tlle  vient  de  ce  côlé...  et  J'ai  à  lui  parler... 

POTOIKLX. 

Vous  ! . . 

LADISLAS. 

Eh  !  oui,  sans  doute!.,  parti z  donc  ! 

POTEMKIN,  à  pan. 

C'est  trop  fort...  et,  à  tout  prix,  je  veux  savoir  ce  qu'il  en 

est...  (U  sort  par  le  bosquet  à  gauche.) 

SCÈNE   IX. 
LA  COMTESSE,  LADISLAS. 

L.^V  COMTESSE  entre    par  la   droite  en   rèvain  ;    puis   elle  lève  le.<  yeux  et 
aperçoit  ladislas. 

Vous  ici,  Monsieur!.,  vous  osez  encore!.. 

LADISLAS. 

Pardon  !..  je  ne  dois  plus  vous  parler  en  public...  je  le  sais, 
vous  me  l'avez  défendu...  mais,  dans  ce  moment,  il  n'y  a 
personne,  nous  sommes  seuls,  et  je  viens  vous  remercier. 

LA   COMTESSE. 

Et  de  quoi,  s'il  vous  plait?.. 

LADISLAS. 

Des  ordres  que  vous  avez  bien  voulu  me  prescrire,  et  que 
j'exécuterai  au  prix  de  mon  sang...  vous  m'avez  recommandé 
le  silence  et  la  discrétion,  et  j'y  serais  resté  lidèle...  je  n'au- 
rais cliercliéni  à  vous  voir,  ni  à  vous  parler,  si  dans  ce  mo- 
ment la  délicatesse  me  permettait  de  me  taire;  mais  vous 
soiitez  bien  vous-même  que  cela  ne  se  peut  pas. 
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LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  tout,  cela  signifie  ? 

LADJSLAS. 

Vous  essaieriez  en  vain  de  nier,  ou  de  me  donner  le 
change...  car  avec  la  lettre  que  \ous  m'aviez  adressée  à  mon 
liôtcl,  sont  arrivés  deux  chevaux  superbes,  un  équipement 
magnifique. 

LA  COMTESSE. 

Est-il  possible?.. 

LADISLAS. 

Oh!  VOUS  n'en  conviendrez  pas!  et  vous  aurez  raison..- 
vous  êtes  riche,  je  le  sais...  vous  êtes  une  grande  dame,  et 
moi  je  ne  suis  rien,  qu'un  malheureux  qui  vous  aime!.. 
Mais  ce  que  j'aime  en  vous,  croyez-vous  que  ce  soient  vos 
titres,  vos  richesses,  votre  rang?.,  non,  c'est  vous,  c'est  vous 
seule... 

Air  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Pensez-vous  donc,  et  mon  cœur  s'en  étonne, 
Qu'.iu  prix  de  l'or  se  paye  un  tel  amour  "? 
Il  ne  saurait  s'acheter,  il  se  donne... 
Il  est  à  vous  Jusqu'à  mon  dernier  jour! 
Il  est  à  vous  et  je  vous  l'abandonne,. 
Comme  mon  sang,  qui  vous  est  destiné! 
Mais  mon  honneur  n'appartient  à  personne. 
Pas  même  à  vous  à  qui  j'ai  tout  donné! 

LA  COMTESSE,  avec  impatience. 

Mais,  Monsieur...  daignez  m'écouter... 

LADISLAS. 

Pardon,  si  je  vous  orFense...  Il  suffisait,  pour  me  rendre 
heureux,  de  ces  mots  tracés  par  vous,  et  que  j'ai  couverts  de 
mes  baisers!.,  c'était  là  mon  vrai  trésor;  et  si  vous  me  l'aviez 
laissé...  si  vous  ne  vous  étiez  p  is  empressée  de  me  le  ravir... 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  donc?..  Où  est-il,  ce  billet?.,  je  veux  le  voir... 

LADISLAS. 

Vous  savez  bien  que  je  ne  l'ai  plus...  Vous  me  recomman- 
diez de  le  brûler  à  l'instant  même...  et  quoi  qu'il  m'en  coûtât, 
j'ai  obéi,  comme  j'obéirai  toujours. 

LA  COMTESSE. 

El  que  disait-il':' 
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LADISLAS. 

L'avez-vous  déjà  oublié?.. 

LA  COMTESSE. 

N'importe...  je  veux  savoir... 

LADISLAS. 

Je  l'ai  retenu  par  cœur...  oui,  Madame,  il  est  là...  et  la 
mort  seule  pourra  l'efTacer...  le  voici  :  «  Votre  imprudence  a 
failli  me  compromettre!.,  il  a  bien  fallu  alors  vous  bannir... 
Ne  cherchez  point  à  me  voir  ni  à  me  parler  en  public  ;  atten- 
dez mes  ordres...  silence  et  discrétion.  Brûlez  sur-le-champ 
ce  billet...  » 

LA  COMTESSE,  avec  émolion. 

C'est  une  indignité!..  Monsieur,  il  y  a  ici  une  trahison  dont 
tous  deux  nous  sommes  les  jouets...  car  je  vous  atteste  que 
ni  ces  présents  ni  ce  billet  ne  viennent  de  moi  î 

LADISLAS. 


Que  dites-vous? 
La  vérité  ! 


LA  COMTESSE. 


LADISLAS. 

Ahl  vous  repentez-vous  déjà  de  mon  bonheur,  ou  vous 
défiez- vous  de  ma  discrétion?..  Qui  donc,  si  ce  n'est  vous, 
pouvait  m'éciire  ainsi?..  En  est-il  une  autre  à  qui  J'aie 
adre.ssé  des  vœux;  en  est-il  une  autre  que  j'aime?.. 

LA  COMTESSE,  avec  émotion. 

Monsieur...  je  voudrais...  je  désirerais  bien  ne  pas  vous 
affliger...  mais  je  ne  puis  cependant  vous  laisser  une  pareille 
erreui"  ! 

LADISLAS. 

Une  erreur!.,  ce  n'est  pas  possible...  Vous  ne  parlez  pas 
sérieusement...  c'est  une  nouvelle  épreuve...  vous  voulez  vous 
jouer  de  moi... 

LA  COMTESSE. 

Ah!.,  ce  serait  indigne...  et  s'il  faut  vous  jurer  ici... 

LADISLAS  ,  se  soutenanl  à  peine. 

Non....  n'achevez  pas...  Si  cela  est,  Madame,  il  vaut  mii-ux 
me  tuer  tout  de  suite...  car  je  ne  survivrai  pas.  Si  vous  saviez 
ce  que  c'est  que  de  passer  ainsi  d'un  extrême  bonheur  à  un 
ixtrème  désespoir...  de  rêver  votre  amour...  et  de  s'éveiller 
avec  votre  haine-.. 
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LA  COMTESSE. 

Ma  haine...  en  quoi  donc?..  Je  ne  puis  que  vous  plaindre... 
vous  pardonner  peut-être...  ou  du  moins  désirer  pour  vous 

un  sort  plus  heureux...    (voyant  entrer  un  officier  qui  lui  présente  un 

papier.)  Vous  Gu  verrez  la  preuve  dans  ce  papier  qui  vous  était 
adresse...  Voici  ce  que  j'ai  demandé  et  obtenu  pour  vous... 

(L'ofiScier  présente  le  papier  à  Ladislas,  puis,  sur  un  signe  de  la  comtesse, 

il  sort.)  Prenez,  Monsieur,  c'est  ma  seule  réponse!  et  celle-là, 
vous  pouvez  y  croire,  car  elle  est  bien  de  moi!..  Adieu!.,  je 

vais  chez  l'impératrice.  (Elle  lui  fait  la  révérence  et  s'éloigne.  Ladislas 
veut  la  suivre;  elle  lui  fait  signe  de  s'arrêter,  lui  montre  de  nouveau  le 
papier,  et  sort  par  le  fond,  i  gauche,  en  jetant  sur  lui  un  regard  de  com- 
passion.) 

SCÈNE  X. 

LADISLAS,  imnioliile  et  comme  accablé,  tenant  toujours  à  la  main  le 
papier  que  la  comtesse  vient  de  lui  remettre;  POTEMKIN,  sortant  du 
bosquet,  à  gauche. 

POTEMKIN,  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah!.,  c'est  vraiment  trop  singulier! 

LADISLAS,  tressaillant  et  sortant  brusquement  de  sa  rêverie. 

Comment...  c'est  vous?.,  vous  étiez  là! 

POTEMKIN. 

J'arrive!.,  et  sans  le  vouloir,  j'ai  entendu  une  partie  de 
votre  conversation  ! 

LADISLAS. 

Décidément,  mon  cher  ami,  vous  êtes  très-indiscret  ;  c'est 
là  votre  défaut. 

POTEMKIN,  lui  montrant  le  papier. 

Eh  bien  !  vous  ne  lisez  pas  ? 

LADISLAS,  se  fâchant. 

Halte-là  !  je  n'aime  pas  qu'on  se  moque  de  moi  !  c'est  bien 
assez  d'elle...  mais  d'autres... 

POTEMKIN. 

Pourquoi  se  décourager?.,  c'est  peut-être  moins  fâcheux 
que  vous  ne  croyez. 

LADISLAS,  qui  a  déchiré  l'enveloppe  et  regarde  le  papier. 

Un  brevet!.,  on  m'accorde  un  régiment...  à  moi!.,  est-ce 
que  je  l'ai  demandé?.,  un  régiment  qui  doit  partir... 

POTEMKIN. 

Ça,  c'est  moins  agréable  !.. 
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LADI8LAS,  tournant  avec  humeur  la  première  feuille,  et  prenant  entro    les 
lieux  feuilles  du  brevet  un  petit  papier  qu'il  lit. 

0  ciel!.,  avant  mon  départ...  ca  soir...  un  rendez-vous  ! 

l'OTEMKIN,  vivement. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LADISLAS;  de  même,  et  se  reprenant. 

Rien...  ce  n'est  rien!.,  je  n'ai  rien  dit  ! 

POTEMKIN. 

Si  vraiment... 

LADISLAS. 

Moi...  du  tout!.. 

POTEMKIN. 

Vous  avex  parlé  de  rendez-vous  ? 

LADISLAS. 

Silence!.,  et  si  ce  mot  m'est  échappé!.,  taisez- vo-us!..  il  y 
va  de  ma  vie  et  de  la  vôtre...  Oui,  mon  ami,  oui...  un  ren- 
dez-vous ! . . 

POTEMKKJ. 

OÙ  donc?.,  à  quelle  heure? 

LADISLAS. 

Ça!  c'est  ce  que  vous  ne  saurez  pas  ..  ni  vous  ni  personne 
au  monde  !..  on  me  tuerait  plutôt...  (ii  déchire  le  billet.) 

POTEMKIN. 

Que  faites- vous?  , 

LADISLAS. 

Je  déchire!  on  me  l'a  ordonné. 

POTEMKiN,  avec  colère. 

Et  moi...  Monsieur...  (s'arrèiant.)  Qu'allais-je  faire?.,  parler 
en  prince...  pour  ne  rien  savoir  !  (Haut,  et  s'efforçant  de  rire.)  En 
vérité...  voilà  qui  est  chanuant... 

LADISLAS,  avec  joie. 

N'est-ce  pas?.,  et  surtout  la  manière  dont  cela  m'arrive... 
me  traiter  si  froidement  en  apparence  pour  ajouter  par  la 
surprise  un  nouveau  pri.\  à  ce  bonheur...  Avec  cela...  j'aurais 
dû  m'en  douter...  car  après  tout  elle  était  moins  sévère  que 
ce  matin.  Tout  à  l'heure,  quand  elle  m'a  quitté,  sa  voi.x  était 
émue... 

POTEMKIN,  avec  colère. 

C'est  vrai!.. 

LADISLAS. 

11  y  avait  dans  ses  regards  une  expres;^ion.., 
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POTEMKIN,  de   m^me. 

C'est  vrai  ! 

LADISLAS. 

Et  dans  toute  sa  personne...  un  trouble...  qu'elle  voulait 
et  ne  pouvait  dérober  entièrement  à  mes  yeux...  vous  n'avez 
pu  le  remarquer  comme  moi... 

POTEMKIN. 

Si  vraiment...  et  je  vois  que  votre  bonheur  est  assuré... 

LADISLAS. 

Pas  encore!.,  ce  n'est  pas  ciTtain... 

POTEMKIN. 

Comment  cola? 

LADISLAS. 

On  ignore  si  l'on  pourra  me  recevoir...  si  l'on  sera  libre... 
et  dans  ce  cas  j'en  serai  averti  par  une  invitation  au  bal  de  la 
cour...  une  invitation  imprimée,  que  je  dois  trouver  chez 
moi...  je  saurai  ce  que  cela  voudra  dire...  et  je  cours  à  mon 
hôtel  pour  chercher  ce  billet...  ou  pour  l'attendre  ;  et  si  je  le 
trouve...  cette  fois,  mon  cher  Gregorief,  vous  pouvez  être  sûr 
de  votre  place...  Dès  demain  vous  serez  intendant  en  chef... 
intendant  général,  je  vous  le  promets...  mais  pour  ctla  du 
silence...  c'est  dans  votre  intérêt  et  le  mien...  vous  compre- 
nez... Adieu  !  adieu!.,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes... 

(il  sort  en  courant  par  le  fond  ù  droite.) 

SCÈNE  XI. 
POTEMKIN,  puis  LA  COMTESSE. 

POTEMKIN. 

Je  me  vengerai  d'une  ruse  et  d'une  fausseté  aussi  insignes... 

(Voyant  la    comtesse   qui  entre  par  le   fond   à   gauche.)    C  CSt   elle...     elle 

sort  de  chez  l'impératrice...  (a  ta  comtesse.)  Vous  venez  de  chez 
Catherine  ? 

LA  COMTESSE. 

Qui  a  été  toute  gracieuse  !..  et  ne  m'a  parlé  que  du  bal  de 
ce  v-oir... 

POTEMKIN,  cherchant  toujours  à   modérer  sa  colère. 

Et  ce  bal...  vous  comptez  y  aller,  vous? 

LA  COMTESSE. 

Certainement. 
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POTEMKIN. 

Et  si  jo  vous  y  (ionno  le  bras...  si  je  tift  vous  quitte  pas  de 
i.i  soirée...  cela  ne  contrariera  eii  rien  vos  projets?.. 

LA  COMTESSE. 

Cela  me  fera  grand  plaisir. 

POTEMKIN. 

A  vous?.. 

LA  COMTESSE. 

D'autant  plus  que  je  n'y  comptais  pas... 

POTEMKIN,  laissant  éclater  sa  colère. 

Nadéje  !..  croyez-vous  que  l'on  me  trompe  impunément  ?.. 
croyez- vous  que  je  sois  le  jouet  d'une  femme  ?..  Ce  que  Cathe- 
rine elle-même  n'oserait  pas,  vous  l'avez  tenté  ! . . 

LA  COMTESSE. 

Moi  !.. 

POTEMKIN. 

Vous"  ne  savez  donc  pas  que  l'exil  ou  la  mort  ont  puni  des 
trahisons  moins  odieuses  que  la  vôtre?.. 

LA  COMTESSE. 

Eh!  mon  Dieu!  Potemkhi,  quel  nouvel  accès  de  galanterie  ! 
Et  qui  a  pu  vous  inspirer  ce  madrigal  tartare  ? 

POTEMKIN. 

N'espérez  plus  m'abuser...  vous  aimez  ce  jeune  homme... 
ce  Ladislas...  vous  l'aimez,  je  le  devinerais  en  ce  moment, 
rien  qu'à  votre  trouble. 

LA  COMTESSE. 

Et  comment  ne  pas  en  éprouver,  en  voyant  se  renouveler 
les  soupçons  les  plus  absurdes,  en  entendant  sans  cesse  reten- 
tir à  mon  oreille  un  nom  qui  m'était  indifiérent  et  qui  me 
devient  odieux?  Oui,  Monsieur...  et  c'est  bien  injuste!.,  mais 
voilà  ce  qui  m'arrive  pour  ce  pauvre  jeune  homme...  c'est 
que  maintenant  je  le  déteste...  je  l'ai  pris  en  aversion  !.. 

POTEMKIN. 

Tu  me  trompes  encore;  tu  le  sais  toi-même!..  Écoute, 
Nadéje,  tu  sais  que  j'ai  des  moments  de  bonté  et  de  généro- 
sité... Ils  sont  courts...  il  faut  en  profiter...  dis-moi  la  vérité... 
dis-moi  que  c'est  malgré  toi,  que  tu  n'as  pas  pu  t'en  dé- 
fendre... que  tu  l'aimes... 

LA  COMTESSE,   avec  impatience. 

Mais  non,  Monsieur... 
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POTEMKIN. 

Conviens-en,  et  je  lui  fais  grâce...  je  ne  fais  pas  tomber  sa 
tête... 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  peux  pas  convenir  de  ce  qui  n'est  pas... 

POTEMKIN. 

Eh  bien!  tu  as  prononce'  son  arrêt...  car  je  sais  tout,  J'en 
ai  les  preuves...  Tu  lui  as  écrit...  tu  lui  as  donné  un  rendez- 
vous  pour  ce  soir. . . 

LA  COMTESSE. 

Moi?.. 

rOTEMKIN. 

Et  le  signal  convenu  de  ce  rendez- vous...  est  une  lettre  de 
bal...  une  invitation  que  tu  dois  lui  envoyer... 

LA  COMTESSE,  hors  d'elle-même. 

Mais  tout  le  monde  extravague  !  tout  le  monde  ici  a  donc 
perdu  la  tête  ! 

SCÈNE  xir. 

POTEMKIN,  LA  COMTESSE,  RIELOF. 

RIELOF. 

Je  VOUS  apporte,  madame  la  comtesse,  le  billet  que  vous 
m'avez  demandé  tantôt  pour  le  bal  de  la  cour... 

LA  COMTESSE. 

0  ciel  ! 

POTEMKIN. 

Comment...  une  invitation?.. 

RIELOF. 

Que  Madame  voulait  envoyer  à  quelqu'un... 

LA  COMTESSE,  vivement. 

Oui,  à  quelqu'un  de  l'ambassade  de  France...  à  M.  de  Ver- 
neuil,  à  qui  je  l'ai  promise...  et  qui  vous  le  dira. 

POTEMKIN,   qui  a  pris  le  billet. 

A  d'autres!..  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir...  et  je  vous  réponds, 
moi,  que  Ladislas  n'aura  pas  ce  billet... 

RIELOF. 

Il  n'en  a  pas  besoin...  il  en  a  un  ! 

POTEMKIN. 

Que  dites-vous? 
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RIELOF. 

Que  je  viens  de  lui  porter  moi-même  ;  et  j'ai  eu  assez  de 
peine  à  trouver  son  liôlel...  dans  une  petite  rue  au  bord  de  la 
Neva... 

LA  COMTESSE,  bas,  à  Poteinkiii. 

Vous  l'entendez!..  Croircz-vous  encore  que  ce  rendez-vous 
vienne  de  moi?.. 

POTEMKIN,  de  même. 

l*out-être...  tant  que  je  ne  .'^aurai  pas  qui  l'a  donné... 

LA  COMT.ESS&,  de  même. 

Je  m'en  vais  le  lui  faire  dire,  (uaut,  à  Riciof.)  E:it-ce  de  ma 
paît,  monsieur  le  baron,  que  vous  avez  adressé  ce  billet  à 
Ladislas  ? 

RIELOr. 

Non,  .Madame,  vous  ne  m'en  aviez  pas  parlé...  sans  cela... 

LA  COMTESSE. 

Qui  donc  alors  vous  avait  chargé  de  le  lui  porter  ? 

RIELOF. 

Ma  femme  ! 

POTEMKIN  ET  LA  COMTESSE. 

Sa  femme!..  i 

RIELOF. 

Et  elle  y  a  mis  une  insistance...  11  a  fallu  y  aller  moi- 
même,  pour  être  bien  sûr  que  ce  billet  ne  s'égarerait  pas...  et 
lui  serait  remis  de  bonne  heure...  Les  femmes  sont  éton- 
nantes pour  s'occuper  des  détails! 

M  LA  COMTESSE,  avec  dépit. 

Quoi!  c'est  sa  femme!.,  c'est  indigne  1 

POTEMKIîN,  riant,  bas,  à  la  comtesse. 

C'est  très-bien,  au  contraire,  et  tout  s'explique,..  (Regardant 
Rieiof.)  Le  pauvre  homme  ! 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  ne  l'avertissez  pas? 

POTEMKIN. 

A  quoi  bon  ? 

LA  COMTESSE. 

Comment,  Monsieur,  vous  souffririez  que  Ladislas... 

POTEMKIN,  à  demi  voix. 

Cela  ne  nous  regarde  pas!  et  pas  un  mot,  ou  je  croirais... 

L\  COMTESSE,  avec  fierté. 

Quoi  donc? 
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POTEMKIN. 

Silonct'l..  car  l<î  voici... 

SCÈNE  XIII. 

LkS  mêmes,  LADISLASj   renuant  par  la  droite,  et    tenant  un  papier. 

FINAL. 

Fragment  de  la  Juive. 

.ENSEMBLE. 
LA  COMTESSE. 

A  ce  soir!  {bis) 

Je  crois  voir 

Quel  espoir 
Entretient  son  amour, 
Et  l'attire  à  la  cour. 
Un  si  doux  rendez-vous 
Fera  bien  des  jaloux. 
Nous  rirons  tous  les  deux 
De  ses  vœux  amoureux. 
LADISLAS. 

A  ce  soir!  [bis) 

J'ai  l'espoir 

De  la  voir. 
Le  plaisir  et  l'amour 
Vont  m'altendre  à  la  cour. 

Un  si  doux 

Rendez-vous, 

Malgré  tous 

Les  jaloux. 
De  mon  cœur  amoureux 
Va  combler  fous  les  vœux, 
POTEMKIN. 

A  ce  soir!  [bis) 

Je  crois  voir 

Quel  espoir 
Entretien  son  amour, 
VJ.  l'amène  à  la  cour. 

Un  si  doux 

Rendez-vous 
Fera  bien  des  jaloux; 
Nous  rirons  tous  les  deux 
De  ses  vœux  amoureux. 
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niELDl'. 
A  ce  soir  !  (bis) 
J'ai  l'espoir 
De  vous  voir. 
Les  plaisirs  dans  ce  jour 
Vont  régner  à  la  cour. 
Un  si  doux 
Rijiidez-vous 
Est  charmant  [tournons  tous. 
Et  ce  bal  à  nos  yeux 
Va  briller  radieux. 
LADISLAS,   seul,  à  Polcmkin. 

Ail!  j'ai  trouvé  chez  moi  la  lettre. 
Oui,  l'on  venait  de  l'y  remettre. 

POTEMKIN. 
El  l'amour  semble  vous  promettre 
Ce  soir  le  sort  le  plus  heureux. 

REPRISE  DE   l'eNSEMULE. 
A  ce  soir!  etc. 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  son  audace  insigne 
Et  m'irrite  et  m'indigne. 

LADrSLAS. 
Elle  m'a  fait  un  signe. 

POTEMKIN. 
Vous  croyez? 

LADISLAS. 
Je  l'ai  vu. 
Un  regard  doux  et  tendre. 
Je  n'y  puis  m'y  mépremlre; 
J'ai  bien  su  la  comprendre. 
Et  tout  est  convenu. 

REPRISE  DE   l'ensemble. 

A  ce  soir!  (hif) 

(Ladi$las  sort   par   la    ({aucbe    en   regafiaiil  la  conUessc;  Riclof  sort  par  la 

droite;  la  loinlcsse  et  l'otcinkin  sorterU  par  le  Ibiiil.) 
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ACTE   IL 

L'appartement  de  1p.  comtesse  dans  le  palais  de  Potemkin.  Porte  an  fond,  deux 
portes  latérales.  Une  table  à  droite  du  théâtre ,  un  peu  sur  le  devant. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  IjOMrbSSEj  seule,  assise  auprès    de  la  table  et  tcnaat  un  livre 
qu'elle  ne  lit  point. 

Il  est  grand  jour  depuis  longtemps!.,  je  n'ai  pu  dormir,  je 
suis  d'une  inquiétude  et  surtout  d'une  humeur...  Potemkin  a 
beau  dire  que  cela  ne  nou-s  regarde  en  rien,  non  sans  doute... 
mais  il  suffit  que  mon  nom  ait  été  mêlé  à  tout  cela  pour  que 
je  craigne  encore  d'être  compromise...  c'est  tout  simple,  tout 
naturel,  et  si,  hier  soir,  à  ce  bal,  j'avais  rencontré  madame 
de  Rielof...  je  l'aurais  prévenue,  dans  son  intéiêt,  que  ses 
projets  étaient  connus...  et  qu'elle  eût  à  y  renoncer...  mais  je 
ne  l'ai  pas  aperçue...  ni  elk-,  ni  ce  Ladislas...  11  reçoit  une  in- 
vitation de  bal...  et  il  n'y  vient  pas...  c'est  juste,  c'était  con- 
venu entre  eux...  ils  s'entendaient,  ils  étaient  d'accord;  après 
tout,  que  m'importe?  L'essentiel,  quoi  qu'en  dise  Potemkin, 
était  de  soustraire  M.  de  Rielof  an  complot  qui  le  menaçait, 
et  dont  je  pouvais  me  rendre  complice...  je  l'ai  donc  fait  avertir 
hier  de  se  tenir  sur  ses  gardes...  que  des  malfaiteru's  voulaient, 
dit-on,  cette  nuit_,  et  pendant  le  dé-sordre  du  bal,  s'introduire 
dans  l'hôtel  du  grand  trésorier...  c'était  bien,  cela  ne  com- 
promettait personne  et  cela  déjouait  tous  les  projets...  J'ai  cru 
avoir  fait  merveille,  pas  du  tout!  ce  M.  de  Rielof,  qui  est  ab- 
surde, me  fait  répondre  qu'il  me  remercie ,  que  l'on  peut  être 
tranquille,  qu'il  a  demandé  un  supplément  de  gardes  qui, 
l'arme  au  bras  et  le  fusil  charge  à  balle,  feront  feu  sur  qui- 
conque tenterait  de  pénétrer  cette  nuit  dans  son  hôtel...  et  si 
ce  jeune  homme  se  présente...  s'il  est  blessé...  s'il  est  tué... 
c'est  moi  qui  en  serai  cause...  De  quoi  me  suis-je  mêlée?  et  à 
quoi  bon  prendre  intérêt  à  ce  M,  de  Rielof?..  qui  après  tout 
aurait  bien  mérite...  non,  non,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux 
dire...  et  pourvu  qu'il  ne  soit  rien  arrivé...  voilà  tout  ce  que 
je  dem^ande...  je  promets  bien  après  cela  de  ne  plus  penser  ni 
à  lui  ni  à  personne...   cai"  depuis  hier...  ^Deux  domestitjiies  pa- 
raissent.] 
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LE  PREMIER  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Ladislas... 

LA  COMTESSE,  poussant  un  cri. 

Ah! 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Demande  à  parler  à  madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE,  avec  émotion. 

Ladislas...  vous  en  êtes  sûr...  vous  l'avez  vu?.. 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

11  est  là! 

LA  COMTESSE,  reprenant  son  assuronce. 

11  est  bien  hardi!  que  me  veut-il?  de  quel  droit  et  à  une  pa- 
reille heure  ose-t-il  se  présenter  ici? 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

11  prétend  qu'hier  madame  la  comtesse  l'a  invité  pour  ce 
matin...  à  déjeuner...  * 

LA  COMTESSE,  stupéfaite. 
Moi!...  voilà  qui  est  fort!  qu'il  vienne!..  (Le  premier  domes- 
tique sort.)  Je  le  traiterai  comme  il  le  mérite....  je  lui  appren- 
drai... Ah!  mon  Dieu!...  et  mon  oncle  qui  va  venir...  et  s'il 
le  rencontre  ici  après  ses  soupçons  d'hier...  (au  deuxième  do- 
mestique, qui  est  resté,  au  fond.)  Nou,  nou...  ditcs-lui  que  je  ne 
peux...  que  je  ne  veux  pas  le  recevoir...  que  j'attends  le  prince 
l^otemkin...  et  que  je  lui  ordonne...  (Le  deuxième  domestique  son.) 

Ah!   je  l'entends!...   c'est  lui!.,  (Elle  s'élance    par  la    porte  à  droite 
de  l'acteur  et  disparait.) 

SCÈNE  n. 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE,   LADISLAS,   amené  par  le  second  et 
entrant  par  la  porte  du  fond. 

LADISLAS,  causant  avec  le   deuxième  domestique. 

Je  le  savais  bien...  elle  m'attendait...  merci,  mon  garçon... 

•  LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Non,  Monsieur...  non.  Madame  ne  peut  pas. 

LADISLAS,  tirant  un  fauteuil  et  s'y  asseyant. 

Qu'est-ce  qu'il  dit,  celui-là? 

LE  PREMIER    DOMESTIQUE. 

Elle  ne  peut  vous  recevoir.;. 

LADISLAS. 

Dans  ce  moment!  qu'à  cela  ne  tienne...  qu'elle  ne  se  gène 
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point...  je  suis  à  ses  ordres,  maintenant  comme  toute  ma  vie... 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Monsieur  ne  me  comprend  pas...  Madame  la  comtesse  m'a 
dit  de  vous  prévenir  qu'elle  attendait  à  l'instant  même,  chez 
elle,  monseigneur  son  oncle....  le  prince  Potomkin,  notre 
maître. 

LADISLAS. 

C'est  juste...  et  je  comprends  tiès-bien  au  contraire...  (a 
part.)  11  ne  faut  pas  qu'il  me  voie...  (Haut.)  Et  elle  ne  peut  ve- 
nir que  quand  il  sera  parti,  n'est-ce  pas?  Eh!  bien,  mon  gar- 
ron,  j'attendrai...  je  ne  m'impatienterai  pas...  et  dès  qu'elle 
aura  renvoyé  le  prince,  fais-nous  servir  à  déjeuner...  cela  ne 
me  fera  pas  de  peine... 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

C'est  drôle...  Monsieur  est  donc  un  ami  ou  un  parent  de  son 
altesse? 

LÂDISLAS,  souriant. 

A  peu  près...  et  voici  pour  toi. 

LE  PREMIER   DOMESTIQUE. 

C'est  différent. 

LADISLAS,  avec  dignité. 

Maintenant  tu  peux  me  laisser... 

LE  PREMIER  DOMESTIQUE. 

Oui,  Monseigneur,  (ii  sort.) 

SCÈNE   III. 
LADISLAS,  seul,  puis  POTEMKIN. 

LADISLAS. 

Oh  !  oui...  je  peux  l'attendre...  j'ai  de  quoi  charmer  les  ins- 
tants...  (il  Ole  son  chapeau  et  son  épce  qu'-il  place  sur  la  table.)  Jc  SUiS 

donc  chez  elle...  et  j'y  suis  par  sa  permission...  par  son  ordre! 

(Regardant  autour  de  lui.)  Voilà  IcS  HeUX  qu'cllc  habite  !  (il  s'appro- 

ihc de  la  table.)  Voilà  sa  bioderie  ...   ses  dessins....  le  crayon 

qu'elle  a  touché  ..   (il  le  prend  et  le    porte  à  ses    lèvres.)  Et  tant  dc 

souvenirs  viennent  à  la  fois  m'assaillir. 

Am  :  Cavatinc  de  .)/««  Loïsa  Piujel. 
Le  secret  dont  je  suis  muitic 
Resleta  là  dans  mon  cœur; 
Nul  ne  p'oura  le  counaitic; 
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C'est  mon  secret,  mon  boiihctu . 
Mon  secret,  mon  bonheur. 
11  est  là  dans  mon  cœur. 
Je  me  disais  :  c'est  un  mensont;u, 
Vaine  erreur,  enfant  du  soinnuil  ; 
Et  ce  que  je  voyais  en  songe, 
Je  le  retrouve  en  mon  réveil. 
Ce  séjour  habité  par  elle, 
Et  témoin  de  tant  de  soupirs, 
Même  absente,  me  la  rappelle 
Et  me  rend  tous  mes  souvenirs. 
Le  secret,  etc. 
Il  fît  nifoncé  dans  le  fauteuil,  il  étend  ses  jambes  et,  la  tête  penchée  sur  sa 
poitrine,  il  reste  plongé  dans  ses  réflexions.  En  ce  moment  Potemkin  sort 
en  rêvant  de  la  porte   à    gauche,    s'avance  au  milieu  du    salon   et  s'arrête 
stupéfait  en  apercevant  Ladislas  établi  dans  le  fauteuil  de  la  comtesse.) 
POTEMKIN,  se  frottant  les  yeux. 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

LASDISLASj  levant    légèrement  la  tète  et  sans  se  déranger  de  sa  position. 

Ah!  c'est  vous,  mon  cher  ami!...  par  où  diable  êtes-vous 
donc  entré?...  et  qui  vous  a  donné  le  droit  de  pénétrer  jus- 
(}u'ici  "? 

POTEMKIN. 

C'est  parbleu  la  question  que  j'allais  vous  adresser... 

LADISLA.S. 

Et  que  vous  auriez  pu  vous  épargner...  car  je  ne  crois  pas 
que  j'y  réponde... 

POTEMKIN. 

Quand  je  votis  trouve  ici,  dans  ce  boudoir...  installé  comme 
chez  vous! 

LASDISLAS. 

C'est  drôle,  n'est-ce  pas  ?..  aussi  ne  parlez  pas  trop  haut.... 
car  j'ai  toujours  peur  de  m'éveiller...  Ce  chci-  Gregorief...  je 
vois  que  vous  avez  reçu  ce  matin,  à  linlendance,  le  petit  moi 
que  je  vous  ai  envoyé...  et  où  je  vous  priais  de  passer  à  l'ins- 
tant chez  moi... 

POTEMKIN,  après  un  inslint  d'IirMiatlnn. 

Oui...  oui...  c'est  la  vérité... 

LADISLAS,  «ourianl   «vpc  lomplaisuncc, 

Et  VOUS  venez  me  relancer  jusiju  ici?  Que  diable,  mon 
cher...  ça  n'est  pas  convenable....  et  s'il  faut  vous  l'avouer...- 
c'est  même  un  peu  indiscret...  mais  je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est 
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votre  défaut,  et  vous  ne  vous  en  corrigerez  jamais...  Après 
cela,  entre  amis,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près...  et  comme 
j'avais  de  bonnes  nouvelles  à  vous  donner... 

POTEMKIN. 

A  moi? 

LâDISLâS,  lui  montrant  un  fauteuil. 

Asseyez-vous  donc  ! 

POTEMKIN,  à  part. 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne!  qu'il  fait  les  honneurs... 

LADISLAS. 

J'ai  demandé  ce  dont  nous  étions  convenus... 

POTEMKIN. 

Quoi  donc? 

LADISLAS. 

Votre  place  d'intendant  général  des  charrois... 

POTEMKIN. 

Vous!...  une  place  qui  dépend  directement  de  l'impératrice 
ou  de  Potomkin...  (souriant.)  Si  par  exemple,  mon  cher,  vous 
obtenez  celle-là... 

LADISLAS,  tirant  un  papier  de  sa  poclie. 
La  voici!..,   (U  se  lève    ?t  remet  le  papier  à  Potomkin.)  Un  aide-dc- 

camp  est  venu  ce  matin  me  l'apporter... 

POTEMK«IN. 

Et  à  qui  donc,  pour  cela,  vous  êtes-vous  adressé? 

LADISLAS. 

Je  n'ai  pas  bosûia  de  vous  le  dire... 

POTEMKIN. 

J  y  suis,  à  madame  de  lUelof?... 

LADISLAS. 

Ma  cousine...  je  ne  l'ai  pas  aperçue  depuis  hier... 

POTEMKIN. 

Eu  vérité?.. 

LADISLAS. 

Je  vous  le  jure...  d'ailleurs  elle  n'aurait  pas  eu  assez  d'in- 
tluence  ou  de  crédit...  (a  demi  voix.)  Taudis  que  la  comtesse 
Braniïka... 

POTEMKIN. 

Quoi  !  c'est  elle  ?..  et  quand  donc  lui  avez-vous  parlé  ?.. . 

LADlfiLAS,  souriant. 

Vous  êtes  bien  curieux... 
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l'OTEMKIN. 

Ce  n'est  ni  hier  soir...  ni  c«  matin... 

LADISLAS. 

C'est  vrai  ! 

POTEMKIN,  cherchant  à  se  modéier. 

Quand  donc,  alors? 

LADISLAS,  souriant. 

Que  VOUS  importe?.,  poui  vu  que  vous  soyez  nommé,  et  vous 
l'êtes...  La  comtesse,  à  qui  l'on  ne  peut  rien  refuser,  aura,  en 
ma  faveur,  obtenu  cette  place  de  Potemkin  ou  de  Catherine. 

POTEMKIN,  regardant  le  brevet  et  vivement. 

Oui...  oui...  de  Catherine...  c'est  sa  signature;  et  la  com- 
tesse n'a  eu  garde  d'en  parler  à  son  oncle. 

LADISLAS,   souriant. 

C'est  juste  !..  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela... 

POTEMKIN. 

Des  raisons...  et  lesquelles? 

LADISLAS,  le  regardant  en  face. 

Il  m'est  impossible  de  vous  les  dire,  et  même,  comme  avcc 
vous,  mon  cher,  j'en  agis  sans  façon,  je  vais  être  obligé  de 
vous  congédier,  (a  demi-voix.)  Car  la  comtesse  va  venir  déjeu- 
ner avec  moi... 

POTEMKIN,  stupéfait. 

Ici? 

LADISLAS. 

Oui...  elle  m'a  dit  de  ne  pas  m'impatienter...  Le  prince  Po- 
temkin, dont  elle  a  peur,  doit  venir  ce  matin  lui  rendre  vi- 
site.... 

POTEMKIN. 

C'est  vrai!... 

LADISLAS. 

Peut-être,  en  ce  moment,  est-il  avec  elle,  ce  qui  ne  l'amuse 
pas  beaucoup,  et  dès  qu'elle  l'aura  congédié...  (Mouvement  a^ 
poiemiiin.)  Ainsi,  mon  cher,  vous  comprenez... 

Air  des  Quadrilles  espagnols.  (El  boléro.) 
L'amour  est  piquant. 
Quand 
Avec  mystère 
Il  nous  éclaire 
A  Técàrl; 
Car 
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Un  tiers  nous  grênn 
Kt  nous  enchaîne 
On  est  bien  mieux 

Deux. 
L'amitié  tendre 
Doit  m'eutendre. 
Et  sans  bruit  elle  doit  penser 
A  s'éclipser. 
POTEMKIN,  à  part. 
.\vant  de  frapper. 
Tâchons  de  connaître 
Oui  m'a  pu  tromper; 
Et  malheur  au  traître  !.. 
Oui,  de  tout  connaître 
Je  sais  le  moyen  ; 
Adieu!.,  je  reviens. 
LADISLAS. 
Il  part...  c'est  très-bien. 

ENSEMBLE. 

L'amour  est  piquant 
Quand;,  etc. 

(Potemkin  sort  parU  fond.' 

SCÈNE  IV. 
.  LADISLAS,  puis  LA  CO.MTESSE.  _^ 

L.\D1SLAS. 

Le  pauvre  garçon  est  encore  tout  interdit  de  sa  nouvelle 
fortune...  11  ne  sait  comment  s'acquitter  envers  moi...  je  l'en 
dispense...  voilà  qui  vaut  mieux...  voilà  mon  bonheur  qui  re- 
vient... c'est  la  comtesse... 

LA  COMTESSE,  entrant  par  la  droite  et  apercevant  Ladislas. 

Comment,  Monsieur,  encore  ici! 

LADISLAS,  vivement. 

D'où  vient  votre  effroi"?  est-ce  que  Potemkin  est  encore  là? 
est-ce  qu'il  n'est  pas  parti? 

LA  COMTESSE. 

11  ne  s'agit  pas  de  lui.  Monsieur,  mais  de  vous...  et  je  ne  re- 
viens pas  de  votre  audace. 

LADISLAS. 

Pourquoi  donc?  aucun  danger...  et  quand  il  y  en  aurait... 
croyez-vous  que  je  balancerais  un  instant,.,  ce  déjeuner  où 
vous  m'avez  invité... 
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I.A  COMTKSSE. 

Lt>  dôjouner  !.. 

UN   DOMESTIQUE  parait  ù    la   pnrlp  du  fond  cl  dit  : 

Madame  est  servie  ! 

LADISLAS,  uu   doiMCstiquo. 

Le  prince  n'est  donc  plus  au  palais? 

LE  DOMESTIQUE,   s'inclinant. 

Non,  Monseigneur...  il  vient  de  sortira  l'instant. 

LADISLAS,  lui  faisant  signe  de   s'éloigner. 

Cest  bien  ! 

LA  COMTESSE,  le    regardant  et   laissant  tomber   ses  bras  de  surprise. 

En  vérité,  j'ai  besoin  de  toute  ma  raison...  pour  m'assurer 
que  je  suis  bien  éveillée...  quand  je  vous  vois...  vous...  Mon- 
sieur... dans  ce  palais...  donnant  des  ordres... 

LADISLAS. 

Pardon...  c'est  à  moi,  je  le  sais,  d'en  recevoir...  et  ce  dé- 
jeuner... 

LA  COMTESSE. 

.Mais,  c'est  qu'avant  tout,  Monsieur,  et  je  dois  vous  l'appi'en- 
dre,  vous  n'avez  reçu  de  moi  aucune  invitation. 

LADISLAS. 


Est-il  possible? 
Oui,  Monsieur... 


LA  COMTESSE. 


LADISLAS. 

Pour  cela,  Madame...  je  puis  vous  assurer  qiie  vous  vous 

trompez...  Que  vous  ayez  changé  d'idée,  à  la  bonne  heure 

mais  bien  certainement,  en  me  quittant...   vous  m'avez  dit 
trcs-bas  :  «  Demain...  à  déjeuner...» 

LA  COMTESSE. 

Moi? 

LADISLAS. 

Mais  après  tout,  peu  importe...  à  quoi  bon  discuter...  nous 
y  voici...  cela  revient  au  même... 

LA  COMTESSE. 

Non  pas.  Monsieur,  non  pas...  car  j'ai,  à  ce  sujet,  des  ex- 
plications à  vous  demander,  et  j'exige  de  vous  la  plus  grande 
franchise. 

LADISLAS. 

Est-il  une  de  mes  pensées  qui  ne  vous  appartienne  ? 

L.\  COMTESSE  s'assied  et  fait  signe  à  Ladislas  de  s'asseoir.  Ladislas  pieiul 
un  fauteuil  et  s'assied  à  la  gauche  de  la  comtesse. 

Ce  que  je  veux  savoir,  Monsieur,  c'est  cummiMst  vous  avez 
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échappé  aux.  dangers  qui  inouaçaiL-nl  vos  jours dangers 

dont  j'ai  été  la  cause  involontaire.,,  et  ces  soldats  armés  qui 
entouraient  l'hôtel  de  la  Trésorerie. 

LADISLAS. 

L'hôtel  de  Rielof...  je  ne  m'en  suis  même  pas  approché;  il 
était  inutile  d'y  passer  pour  me  rendre  où  l'on  m'attendait. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  ce  n'était  pas  là? 

LADISLAS. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi... 

LA  COMTESSE. 

Mieuxque  vou-^?,.. 

LADISLAS. 

C'est  tout  simple...  ces  deux  hommes  qui  m'ont  couvert  les 
yeux...  ne  m'ont  pas  dit  où  ils  me  conduisaient...  c'est  seule- 
ment, arrivé  à  un  pavillon  en  rotonde...  éclairé  à  peine  par 
une  lampe  d'albâtre,  qu'une  jolie  esclave  grecque,  une  sui- 
vante, m'a  ôté  mon  bandeau,  en  me  disant  :  «Beau  chevalier, 
avez-vous  peur?  —  Eh!  de  quoi?  —  Chut!.,  jurez  d'observer 
Le  plus  grand  silence....  de  ne  pas  proférer  un  mot...  et  s'il 
faut  risquer  vos,  jours....  »  Vous  devinez  ma  réponse....  «  Eh 
bien!  donc,  m'a-t-elle  dit,  venez,  la  comtesse  Braniï-ka  vous 
attend.» 

LA  COMTESSE,  avec  ind-ignation. 

Est-il  possible?... 

LADISLAS,  se  levant. 

Oui,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Elle  m'a  nommée  !..  elle  a  osé  prononcer  mon  nom  ! 

LADISLAS,   vivement. 

Si  elle  a  eu  tort,  si  elle  a  manqué  à  vos  ordres,  ne  lui  en 
veuillez  pas,  ne  la  punissez  pas  de  mon  indiscrétion;  c'est  moi 
qui  suis  coupable,  moi  qui  am-ais  dû  me  taire  et  qui  désormais 
me  tairai.  Je  ne  dirai  plus  rien. 

LA  COMTESSE,  vivement. 

Si,  Monsieur,  et  j'exige,  au  contraire....  (se  teprenani.)  Plus 
lard,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense...  et  pour  quels  motifs  je 
liens  en  ce  moment  à  conuiître...  achevez,  de  grâce,  aclievez 
ce  récit. 

^  LADISLAS  j  se  rasseyant. 

Eh!  Madame,  à  quoi  bon? 
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I.A  COMTESSE. 

Je  vous  en  prie. 

LADISLÂS. 

11  me  semble  qu'il  ne  doit  rien  vous  apprendre... 

LA  COMTESSE. 

Si  je  le  veux!...  si  je  l'exige!...  Auriez-vous  déjà  oublié?.... 

LADISLAS. 

Oh!  non.  Madame,  oh!  non...  l'on  n'oublie  pas  des  mo- 
ments aussi  doux  et  aussi  cruels. 

LA  COMTESSE,  d'un  air  de  doute. 

Si  cruels  ! 

LADISLAS. 

Sans  doute...  ce  silence  que  vous  m'aviez  prescrit,  et  qu'il 
m'a  été  impossible  d'observer...  mais  auquel  vous.  Madame, 
vous  n'avez  été  que  trop  Adèle. 

LA  COMTESSE. 

Ah!  j'ai  gardé  le  silence! 

LADISLAS. 

Si  ce  n'est  quand  vous  avez  dit  à  mon  oreille  ces  mots  : 
a  Demain  je  me  ferai  connaître...  je  serai  toute  à  vous.  » 

LA  COMTESSE,  avec  indignation. 

Toute  à  vous  ! 

LADISLAS,   vivement. 

Vous  l'avez  dit...  c'est  rotre  promesse...  je  viens  la  récla- 
mer... et  quel  que  soit  désormais  mon  sort...  dussé-je,  errant 
et  proscrit,  expirer  dans  les  déserts  de  la  Sibérie...  je  ne  me 
plaindrai  pas  du  ciel,  ni  de  la  part  qu'il  m'a  faite  ..  il  y  a  là 
désormais  assez  de  bonheur  pour  défier  l'adversité,  assez  de 
souvenirs  pour  embellir  ma  vie  entière,  (il  tombe  à  ses  genoux,) 

LA  COMTESSE,  se  levant. 

Assez,  Monsieur,  assez!...  je  ne  veux  pas  en  savoir  davan- 
tage, ni  prolonger  l'erreur  où  vous  êtes. 

LADISLAS,  se  levant  aussi. 

Une  erreur  !.. 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'était  pas  moi... 

LADISLAS. 

Oh!  non...  Vous  voudriez  en  vain  me  donner  le  change... 
c'est  vous...  c'était  bien  vous...  on  peut  abuser  un  indiffé- 
rent; mais  moi...  moi  qui  vous  aime...  moi  qui  devinerais 
jusqu'à  la  trace  de  vos  pas... 
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LA  COMTESSE. 

Quand  je  vous  atteste,  Monsieui... 

LADISLAS. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  aie  pas  reconnue?.,  croyez-vous 
que  mon  cœur  ait  pu  s'y  tromper? 

LA  COMTESSE,  avec  colère. 

Oui,  Monsieur,  oui...  il  s'y  est  trompé,  A^oilà  qui  est  indigne... 
voilà  ce  que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais...  Croyez  donc  aux 
hommes,  croyez  donc  à  la  pm'eté,  à  la  réalité  des  sentiments 
qu'ils  éprouvent  pour  nous...  j'ai  voulu  savoir  jusqu'à  quel 
point  l'on  avait  abusé  de  votre  étourderie...  de  votre  folie... 
et  de  mon  nom  que  l'on  a  osé  prendre.    - 

LADISLAS,  interdit. 

Votre  nom  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  Monsieur,  je  connais  l'autour  de  cette  trahi.^on  qui  ne 
restera  pas  impunie...  mais,  avant  tout,  et  pour  moi,  pour 
mon  honneur,  j'ai  dû  vous  détromper. 

LADISLAS,  bors  de  lui. 

Me  détromper!.,  moi!.,  oh!  ne  parlez  pas  ainsi...  plu- 
tôt que  de  renoncer  à  une  pareille  idée,  je  me  tuerais  de 
désespoir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  en  êtes  bien  le  maître...  mais  j'ai  dit  la  vérité...  et  je 
vous  dirai  encore  plus...  Depuis  hier,  cet  amour  auquel  je  ne 
pouvais  me  soustraire,  et  qui  partout  me  poursuivait...  cette 
passion  dont  je  blâmais  l'extravagance,  mais  que  je  ne  pou- 
vais du  moins  m'empècher  de  croire  réelle...  tout  cela,  malgré 
moi,  m'avait  émue,  m'avait  touchée,  m'avait  inspiré  pour 
vous  un  sentiment  d'intérêt,  de  crainte,  de  pitié...  peut-être 
plus  encore...  ou  du  moins  cela  pouvait  venir...  c'est  pos_ 
sible.  .  je  n'en  sais  rien...  mais  ce  que  je  sais.  Monsieur,  c'est 
que  maintenant,  et  après  votre  conduite,  je  n'éprouve  plus 
pour  vous  que  de  l'indignation,  de  la  colère,  un  éloignement 
invincible!..  Oui,  Monsieur...  c'est  le  mot;  et  la  preuve,  c'est 
que  jusqu'ici,  par  égard,  par  procédé,  je  vous  avais  caché  le 
nom  de  la  personne...  qui  avait  usurpé  le  mien...  mais  peu 
m'importe  à  présent  de  vous  la  faire  connaître...  vous  pouvez 
courir  à  ses  pieds  et  la  remercier...  ou  plutôt...  tenez  . 
tenez,  Monsieur...  lu  voici...  je  vous  laisse  avec  elle,  (eiu  son 

par  la  dioile.) 
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I.ADISl.AS.   se    rctuuinant,   et  apercevant    Alexina  qui  eiurc   par  le   fond. 

Ma  cousine  !..  adioii  toutes  mi>s  espiu-ances  ! 

SCKNK  V. 
ALEXINA,  I.ADISLAS. 

LADISLAS,  (oniliant  ilans  le  fauteuil. 

Oh  !  Dieu  ! 

ALEXINA,    l'apercevant. 

(Test  VOUS,  mon  cousin?  .  Dieu  soit  loué...  je  vous  cherchais. 

LADISLASj  restant  toujours  dans  le  fauteuil. 

Vous  êtes  bien  bonne .  je  vous  remercie.  (luI  tendant  la  main 
sans  la  regarder.)  Ma  cousinc...  (a  part.)  car,  après  loiit,  Ce  n'est 
pas  à  elle  que  je  dois  en  vouloir...  au  contraii'e. 

ALEXINA,   qui,  pendant  ce  temps,  a  ninonté  le  théâtre   pourvoir  si  personne 
ne  venait. 

Je  craignais  tant  de  ne  pas  vous  retrouver...    Écoutez-rnoi. 

(Ladislas  la  regarde   en   silence.)   Eli  biCU  !    qu'aVCZ-VOUS  doUC    à    1116 

regarder  ainsi  ? 

LADISLAS,  à  part,  et   la   regardant  douloureusemeiu. 

C'était  elle'...  (Après  un  soupir.)  Elle  est  très-bien,  très-gen- 
tille... et  si  ce  n'étaient  d'autres  idées  que  j'avais...  il  n'y 
aurait  pas  de  quoi  se  désespérer. 

ALEXINA. 

Mon  cousin,  voulez-vous  m'écouter,  car  c'est  de  vous  qu'il 
s'agit?.. 

LADISLAS,  froidement. 
Je  vous  écoute...   (a  part,  et  la  regardant  toujours.)  C'est  inCOUCe- 

vable  qu'on  se  trompe  à  ce  point-là! 

ALEXINA. 

Je  viens  du  palais  impérial,  du  salon  de  Catherine,  où 
Potemkin  est  entré  avec  une  figure  sombre  et  soucieuse...  il  a 
fait  signe  à  un  officier  dos  gardes  qui  causait  avec  moi,  le 
comte  Bestutchef,  d'aller  à  lui,  et  il  lui  a  parlé  quelque  temps 
à  l'oreille  vivement  et  d'un  air  agité,  ce  qui  m'a  donné  sur-le- 
champ  le  désir  de  savoir  ce  dont  il  s'agissait,  et  je  l'ai  demandé 
à  M.  de  Bestutchef,  un  cliarinant  jeune  homme,  un  de  mes 
adorateurs,  qui  n'oserait  rien  me  refuser...  et,  après  s'être  un 
peu  fait  prier...  «Soyez  discrète,  m'a-t-il  dit,  c'est  l'ordre 
d'arrêter  un  jeune  Polonais...  Ladislas,  qui,  dans  ce  moment, 
est  dans  le  palais  de  Potemkin  ..  je  dois  veiller  à  ce  qu'il  ne 
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puisse  en  sortir;  puis,  dans  une  heure,  jeté  sur  un  kibitche... 
de  là  en  Sibérie,  sans  autre  explication...  et  demain,  il  ne 
sera  plus  question  de  lui!..  »  Vous  entendez? 

I.ADISLAS. 

Très-bien. 

ALEXINA . 

Et  je  suis  alors  accourue  poiu"  vous  prévenir  et  vous  enga- 
ger à  fuir  au  plus  vile... 

LADISLAS,  se  levant. 

Je  vous  remercie  bien,  ma  cousine,  de  celte  preuve  de  dé- 
vouement qui  ne  m'étonne  pas,  après  toutes  celles  que  vous 
m'avez  données  déjà...  mais  je  n'eu  profiterai  pas... 

ALEXINA. 

Et  pourquoi  ? 

LADISLAS. 

Parce  qu'il  ^  a  sans  doute  erreur,  attendu  que,  malheureu- 
sement pour  moi,  Potemkin  n'a  aucune  raison  de  m'en  vou- 
loir ni  d'être  mon  ennemi...  Si  c'était  M.  de  Rielof,  votre 
mari,  je  ne  dis  pas... 

ALEXINA. 

Pourquoi  cela? 

LADISLAS. 

Pour  des  raisons...  que  vous  savez...  et  que  maintenant  je 
sais  aussi...  Oui,  ma  cousine,  ne  vous  effrayez  pas...  vous 
pouvez  être  siire  de  ma  discrétion... 

ALEXINA. 

Sur  quoi? 

LADISLAS. 
Mon  Dieu!  je  sais  tout,  vous  dis-je,   (Avec  un  peu  d'embarras.)  Cl 

je  ne  puis  vous  exprimer  combien  j'ai  été  sensible,  ma  cou- 
sine... Pourvu  maintenant,  et  c'est  ma  seule  crainte,  que 
celte  démarche  ne  vous  compromette  pas. 

ALEXINA. 

Me  compromettre,  mon  cousin?  de  quoi  donc  parlez-vous? 

LADISLAS. 

Eh!  mais...  de  notre  entrevue  de  cette  nuit. 

ALEXINA. 

Une  entrevue  avec  i^.ioi  ! 

LADISLAS.   élonni-. 

Elle  aussi? 
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ALEXINA. 

Ht  OÙ  donc? 

LADISLAS,   avec  impatience. 

S'il  faut  VOUS  rappeler  encove  ce  pavillon  vitré  en  rotonde... 
au  milieu  des  jardins. 

ALEXINA. 

Ah!  mon  Dieu!.,  une  lampe  d'albâtre?.. 

LADISLAS. 

Précisément. 

ALEXLNA. 

Une  esclave  grecque?.. 

LADISLAS. 

C'est  cela! 

ALEXINA. 

Qui,  pour  mot  d'ordre,  a  dit  à  vos  conducteurs  ;  Armtde  et 
Renaud. 

LADISLAS. 

C'est  cela  même. 

ALEXINA. 

Et  qui  ensuite,  au  bout  d'un  corridor  en  marbre ,  vous 
conduit... 

LADISLAS. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  vous... 

ALEXINA,  poussant  un  rri,  et  vivement. 

Ab!..  plus  de  doute  !..  et  maialsiiant  que  je  me  rappelle... 
c'est  bien  cela,  (a  paît.)  Le  billet  de  bal  qu'on  m'a  dit  de  lui 
envoyer...  la  colère  de  Potemkin...  l'ordre  de  tout  à  l'heure... 

tout  s'explique...    (Haut,  et   se  rapprochant   de  Laclislas.  )    Ah!    mOn 

cousin!  quel  bonheur  pour  nous!..  (Geste  de  Ladisias.)  Mais,  si- 
lence!., il  y  va  de  nos  jours.  ^ 

LADISLAS,  étonné. 

Comment  cela? 

ALKXiNA.' 

C'est  mon  mari  ! 

LADISLAS. 

C'est  juste!  il  faut  qu'il  ne  soupçonne  rityil 

SCÈNE    VI. 
RIELOF,  ALEXINA,  LADISLAS. 

ALEXIXA,  à  Rielof. 

Venc?  donc,  Monsieur,  venez  Nile... 
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RIKLOF. 

Eh!  mon  Dieu!.,  quelle  émotion!.. 

ALEXINA. 

Ce  n'est  pas  sans  motif...  Voici  d'abord  LadislaSj  notre  pa- 
rent, notre  ami...  qu'il  faut  sauver... 

RIELOF. 

Moi?..  ♦ 

ALEXINA. 

Vous-même!.,  et  vous  n'hésiterez  pas  quand  vous  saurez  ce 
qui  est  arrivé  aujourd'hui. 

LADlSLASj  s'approchant  et  lui   faisant  signe  de  se  taire, 

Y  pensez-vous  ? 

ALEXINA. 
Et  s'il  faut   ici  vous  l'apprendre...    (Elle    parle  bas  à  roreille  de 
Rielof.) 

LADISLAS,  stupéfait. 

Comment!  elle  va  hà  dire... 

r.lELOF,  avec  joie. 

Est-il  possible?.,  c'est  bien  différent!.,  (otam  son  chapeau  avec 
respect.)  Mou  cher  cousin... 

ALEXINA. 

Silence  donc...  c'est  un  mystère  pour  tout  le  monde,  même 
pour  lui... 

niELOF. 

J'entends...  (Regardant  Ladisias.)  Mais  je  puis  toujours  lui  offrir 
mes  services... 

LADISLAS,  a>. ec  impatience. 

Eh!  Monsieur!.. 

ALEXINA. 

Vous  pouvez  les  accepter...  il  ne  s'agit  que  de  sortir  de  ce 
palais...  (a  Rielof.)  Avcz-vous  votre  voilure...  vos  gens?.. 

RIELOF. 

Un  mougik  en  bas,  sous  le  vestibule... 

ALEXINA. 

Que  Ladislas  prenne  sa  toque  et  sa  casaque;  qu'il  vous 
suive  négligemment...  qu'il  traverse  avec  vous  la  cour  du  pa- 
lais... et  Une  fois  qu'il  en  aura  franchi  le  seuil,  je  me  chaige 
do  le  soustraire  à  la  colère  de  PutLmkin. 

LADISLAS,  passant  entre   Rielof   et  Alexina,  à  Rielof. 

Et  pourquoi,  maintenant.' 


Chut  ! 

A  quoi  bon? 

ChutI 
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RIKLOF. 
LADISLAS^  &  Alcxiiia. 
ALËXINA. 


LADISLAS. 

Depuis  hifer  je  n'entends  que  ce  mot-là.  (il  remonte  le  théâire.) 

•  ALEXINA,  se    rapprochant  de  Hii-lof. 

Je  cours  chez  l'impératrice...  (Bas.)  Vous,  pas  un  mot  avec 
lui...  Le  succès  en  dépend. 

RIELOF. 

Je  serai  muet... 

Air  de  ta  Jota  Aragonesa. 
ENSEMBLE. 

RIELOF  ET  ALEXlNA. 

Ail!  pour  nous  quel  bouiieur! 
Sa  future  grandeur 
Ajoute  à  la  splendeur 
Dont  la  famille 
Brille. 
S'il  devient  favori, 
Nous  le  sommes  aussi  ; 
Nous  montons  aujourd'hui 
Avec  lui. 
LADISLAS. 
Est-ce  un  rêve,  une  erreur"? 
D'où  vient  donc  son  bonheur? 
Ce  n'est  point  par  l'honneur 
Que  la  famille 
Brille. 
Il  me  traite  en  ami. 
Et  puis  sa  femme  aussi. 
Et  ce  brave  mari 
Est  ravi. 

ALEXINA. 
Il  rrojait  donc,  dan»,  !?ou  erreur  extrême. 
Que  c'était  moi  ! 

RIELOF. 

l'ark'ï  donc...  li/itoiisj-iious. 
T.  \m.  13 
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ALEXINA. 

J'y  vais... 

(a  Ladislas.) 

Plus  tard,  songeant  à  qui  vous  aime. 
N'oubliez  pas  ce  qu'on  a  fait  pour  vous. 

REPRISE  DE    l'ensemble. 

RIELOF   ET   ALEXINA. 
Ail!  pour  nous  quel  bonheur!  etc. 

LADISLAS.  * 

Est-ce  un  rêve,  une  erreur? 
(Alexina  sort  par  le  fond;  Rielof  la  conduit  jusqu'à  la  porte.) 

SCÈNE  Vil. 
RIELOF,  LADISLAS. 

LADISLAS,  à  part,  pendant  que  Rielof  reconduit    Alexina. 

C'est  trop  fort...  On  n'a  jamais  vu  charger  un  mari  de  sau- 
ver un  rival!...  Quelque  avancée  que  soit,  en  Russie',  la  civi- 
lisation, je  ne  croyais  pas  que  cela  allât  jusque-là. 

rielof,  revenant  auprès  de    Ladislas. 

Eh  bien  !  mon  jeune  ami,  partons-nous? 

LADISLAS,  se  remettant  dans  le   fauteuil. 

Ma  foi,  non! 

RIELOF. 

L'heure  s'écoule;  et  si  Potemkin  s'empare  de  vous...  S'il 
vous  envoie  en  Sibérie  avant  seulement  que  vous  ayez  pu  ré- 
clamer... c'en  est  fait  de  vous.. .  de  votre  fortune...  vous  ne  ser- 
vez plus  à  rien  à  votre  famille...  qui,  au  contraire...  se  trouve 
compromise  et  désolé... 

LADISLAS,  avec  impatience. 

Désolée?.,  vous  êtes  trop  bon! 

RIELOF. 

Non,  mon  cher  cousin,  j'ai  promis  à  ma  femme  de  vous  sau- 
ver, et  vous  serez  sauvé.... 

LADISLAS,    se    levant. 

Eh  bien!  non!.,  je  ne  consentirai  pas  à  l'être  par  vous... 
parce  que,  si  cela  ne  vous  fait  rien,  moi,  cela  me  fait  quelque 
chose...  11  y  a  on  moi  un  fond  de  probité,  absurde  peut-être, 
mais  qui  me  défend  d'accepter  vos  services... 
rielof. 

Et  pourquoi  donc? 
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LADISLAS. 

Vous  me  le  demandez...  après  l'aveu  que  vous  a  l'ail  ma 
cousine...  puisqu'elle  vous  a  tout  confié,  tout  raconté... 

RIELOF. 

Certainement!...  elle  me  dit  tout... 

LADISLAS,  avec  impatienuc. 

Eh  bien!  alors...  Et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  vous 
alarmer...  cette  entrevue...  ce  rendez-vous  avec  elle... 

RIELOF. 

Avec  elle?...  Mais  du  tout...  vous  êtes  dans  l'erreur...  Oser 
soupçonner  ma  femme!...  Haltc-là!  jeune  homme.,. 

LADISLAS,  vivement. 

Et  qui  donc  alors? 

RIELOF. 

Qui  donc?...  C'est  juste...  vous  l'ignorez,  et  je  ne  puis  vous 
le  dire...  Cela  m'est  défendu...  Mais  ce  n'est  pas  madame  de 
Rielof...  cette  chère  Alexina,  qui  m'aime,  en  qui  j'ai  confiance, 
et  que  je  n'ai  pas  quittée  un  seul  instant. 

LADISLAS. 

En  èles-vous  sûr? 

RIELOF. 

Air  de  Tiirenne. 

Oui,  nous  avons  passé  la  nuit  entière 
Dans  notre  liôtel,  où  de  peur  des  larrons, 
J'avais  requis,  par  extraordinaire. 

Un  double  piquet  de  dragons 

Qui  cernait  tous  les  environs. 
A  la  vertu  toujours  je  me  confie. 

Alors  qu'elle  est  de  toute  part 

Gardée  par  l'honneur  et  par 

Un  piquet  de  cavalerie. 

LADISLAS,  avec  joie. 

C'est  donc  bien  vrai!...  ce  n'est  pas  elle!...  Ah!  mon  ciier 
ami,  que  je  vous  remercie...  Que  je  vous  embrasse!...  parce 
que,  voyez-vous,  j'en  suis  enchanté... 

RIELOF. 

Moi  aussi... 

LADISLAS. 

Cela  me  rend  toutes  mes  anciennes  idées...  mes  idées  de 
bonheur...  Et  maintenant  je  comprends...  je  devine... 
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lUELOF,  riant. 

Vous  devinez?..  Vous  y  êtes  donc  enfin? 

LADISLAS. 

Certainement...  On  s'est  méfié  de  moi...  de  ma  discrétion... 
et  l'on  a  voulu  avec  art  détourner  sur  une  autre  des  soupçons 
qui  maintenant  sont  une  certitude,  car  je  suis  comme  vous, 
je  sais  qui. 

RIELOF,  vivement. 

Silence  !  alors  ..  N'oubliez  pas  queje  n'ai  rien  dit...  que  je 
n'*ai  tralii  auc\m  secret...  Et  maintenant  hésitez-vous  encore 
à  partir? 

LADISLAS,  vivement. 

INon,  vraiment!...  je  conçois  enfin  pourquoi  Potemkin  m'en 
veut...  pourquoi  cet  ordre  de  m'arrêter...  de  m'envoyer  en 
Sibérie,  (a  part.)  11  voulait  punir  ce  rendez-vous  avec  sa  nièce... 
et  la  comtesse!..  Ah!  je  lui  écrirai...  (Haut.)  Partons,  mon 
cousin...  Je  vais  prendre  le  manteau  et  la  toque  de  votre  do- 
mestique, et  je  sors  avec  vous  de  ce  palais...  Eh  bien!  venez- 
vous?...  Queje  suis  heureux!...  c'est  elle!...  (Il  sort  le  premier 
par  le  fond.) 

RIELOF. 

Ce  n'est  pas  sans  peine...  et  je  crois  qu'il  était  temps...  (kb- 

montant  le  théâtre  et  s'apprètant  à  sortir.)  0  cicl!...  c'cst  fait  de 
nous!...     c'est     Potemkin!...     (Regardant   avec    étonnemént.)     Eli! 

mais....  Ladislas  lui  saute  au  cou...  il  lui  parle...  il  l'embrasse 
encore  5  et  tous  deux  se  séparent  les  meilleurs  amis  du 
monde...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

SCÈNE   VIII. 

POTEMKIN,  paraissante  la  porte  du  fond  avec  deux  officiers;   RIELOF^ 
sur  le  dtvant   du  théâtre. 

i  POTEMKIN,  au  premier  officier. 

Emparez-vous  de  ce  jeune  homme  queje  viens  de  quitter... 
vous  le  trouverez  sous   le  •  vestibule,   revêtu  de  la   livrée  de 

M.  le  baron.  (L'officier  sort.) 

RIELOF. 

Moi!  Monseigneur...  qui  a  pu  vous  dire?.. 

POTEMKIN. 

Ladislas  lui-même  qui  ma  confié  ses  projets  de  fuite  el 
l'appui  généreux  que  vous  lui  prêtiez... 
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RIELOr,   à  part. 

H  a  donc  perdu  la  tête? 

POTEMKIN,    à    Ridof. 

Tout  à  l'heure,  nous  conjpterons  ensemble.  Monsieur,  et  je 
m'acquitterai  envers  vous  et  envers  votre  femme. 

RIELOF. 

C'est  fait  de  nous! 

POTEMKIN,   au  deuxième    officier. 

Quant  à  vous,  Monsieur,  je  vous  charge  de  conduire  Ladis- 
las  dans  la  chapelle  de  ce  palais...  vous  ferez  venir  un  prêtre, 
et  dans  un  quart  d'heure... 

SCÈNE  ÏX. 

Les   PRÉCÉDENTS,  LA    COMTESSE,  sortant  de  la  porte  J  droite. 
LA   COMTESSE,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

0  ciel!... 

POTEMKIN,  à  l'officier. 

Vous  m'avez  entendu...  partez!  (L'ofiicier  son.) 

LA   COMTESSE,  à  Potemkin. 

Qui  donc.  Monsieur,  venez- vous  ainsi  de  condamner  ? 

RIKLOF. 

Ce  pauvre  Ladislas...  mon  cousin. 

LA   COMTESSE,  poussant  un    cri. 

Ah  !...  ce  n'est  pas  postibic...  il  n'est  pas  coupable. 

POTEMKIN. 

Qu'en'savez-vous? 

LA   COMTESSE,  joignant  les  mains. 

Je  vous  jure,  Monsieur... 

POTEMKIN. 

De  quoi  vous  mêlez-vous?...  qui  vous  amène?...  que  me 
vouliez- vous? 

LA   COMTESSE,  troublée. 
Ce  que   je  voulais...   (Regardant  un  papier  qu'elle  a  à  la  ceinture.) 

Ah!   cette  lettre  pour  vous...  cette  lettre  de  l'impératrice... 
que  madame  de  Rielof  vient  d'envoyer  par  un  aide-de-camp. 

POTEMKIN,  avec  colère. 

Madame  de  Rielof!.. 

RIELOF. 

Ma  femme? 
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POTEMKIN,  prenant  la  lettre  avec  fureur,  la  iléeacbetle  et  la  parcourt  aree 
agitation. 

Malédiction!..  Voilà  ce  que  je  craignais. 
Air  du  Fils  du  Prince. 
ENSEMBLE. 
LA    COMTESSE. 
Grand  Dieu!  que  présage  , 
Ce  nouveau  message? 
Pourquoi  cette  rage 
Et  cette  fureur? 

POTEMKIN. 
Oui,  tout  me  présage 
Un  nouvel  outrage  ; 
Ce  fatal  message 
Double  ma  fureur. 

RIELOF, 
Ah!  quel  doux  présage! 
Cet  heureux  message 
Est  uu  nouveau  gage 
De  notre  grandeur. 
POTEMKIN. 
Que  l'on  suspende  à  l'instant  même 
L'arrêt  que  j'avais  prononcé. 

RIELOF. 
Ma  femme,  avec  un  art  extrême, 
A  manœuvré. 
Mon  cousin  est  placé  ; 
Nous  l'emportons,  il  est  placé. 

REPRISE  PE   l'ensemble. 
LA  comtesse. 
Grand  Dieu!  que  présage,  clc; 

POTEMKIN. 
Oui,  tout  me  présage,  etc. 

RIELOF. 

Ah!  quel  doux  présage!  etc. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,    qui    se    tient  à    l'écart;    POTEMKIN,    assis  dans   le 

fauteuil,  et  dans  la   plus  grande  agitation. 

LA   COMTESSE,  s'approchant  de    lui  doucement,    et   après  un    instant  de 

silence. 

Au  nom  du  ciel!  mon  cher  oncle,  qu'avez-vous? 
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POTEMKIN. 

Laisse-moi...  éloigne-toi!...  je  veux  être  seul...  malheur  à 
qui  m'approcherait  ! 

LA  COMTESSE. 
Il  a  raison...  laissons  passer  l'accès.    (Elle  s'éloigne  de  quelqivs 
p«s.) 

POTEMKIN,  assis. 

Je  le  savais  déjà  !...  cette  invitation  de  bal  envoyée  hier  par 
madame  de  Rielof...  c'était  d'après  un  ordre  supérieur...  Et 
cette  entrevue...  ce  rendez-vous  mystérieux!...  je  me  doutais 
bien...  mais  maintenant  ce  ne  sont  plus  des  doutes!...  On  le 
nomme  gouverneur  du  palais...  et  c'est  moi  qui  ce  matin  dois 
le  présenter  comme  tel  au  déjeuner  impérial  où  on  l'admet... 
où  on  l'attend...  C'est  aux  yeux  de  toute  la  cour  un  favori  dé- 
claré... et  impossible  maintenant  de  l'éloigner,  de  le  bannir... 
ou  même  de  le  frapper  dans  l'oni^re...  On  m'en  demanderait 
compte!...  ce  serait  me  perdre!...  Et  ceRiilof...  et^a  femme, 
et  tout  leur  parti  qui  déjà  triomphe,  et  ces  courtisans  qui  me 
détestent!...  Je  me  verrais  renversé  à  leurs  yeux...  par  un 
jeune  étourdi,  un  insensé...  qui  ignore  même  sa.  fortune  ..  un 
extravagant,  qui  depuis  hier  venait  à  chaque  instant  me  con- 
fier   ses  projets,  que  je    n'ai  pu   déjouer l(Se  levant  avec  fureur.) 

C'en  est  trop!  et  quoi  qu'il  arrive,  sa  perte  précédera  la 
mienne,  'u  se  lève.) 

LA   COMTESSE,  s'approchant. 

Ciel  ! 

POTEMKIN. 

Encore  ici! 

LA   COMTESSE. 

Vous  parlez  de  votre  perte. 

POTEMKIN. 
Oui,  sans  doute...  elle  est  assurée.   (Avec  calme,  et  après  un  mo- 
ment  de    silcn«e.)    Ou   plutôt.    (Regardant  la   comtesse.)    Je    m'effraie 

d'un  obstacle  que  d'un  souffle  je  puis  renverser...  Allons,  al- 
lons, caliAons-nous...  j'ai  gagné  des  parties  plus  désespérées.. • 

et  celle-là  n'est  qu'un  jeu.  (u  s'est  remis  dans  son  fauteuil   cl   se  re- 
tourne vers  la  comtesse  qu'il  regarde  d'un  air  riant.) 
LA   COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  il  sourit  à  présent. 

POTEMKIN,  tendant  la  main  à  la  comtesse. 

Approche,  Nadéje. 
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LA  COMTESSE,  à  part. 

LeTartai-e  est  parti. 

POTEMKIN. 

Tu  as  eu  peur  tout  à  l'heure? 

LA   COMTESSE. 

Sans  doute...  Vous  disiez  que  votre  perte  était  assurée...  que 
lien  ne  pouvait  vous  sauver. 

POTEMKIN. 

Une  seule  personne...  et  c'est  toi. 

LA   COMTESSE. 

iVloi?  grand  Dieu!...  Parlez,  que  demandez-vous? 

POTEMKIN. 

Es-tu  capable  pour  moi  d'un  grand  dévouement,  d'un 
grand  sacrifice? 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  partager  vos  dangirs?  vous  suivre  dans  l'exil? 

POTEMKIN. 

11  taul  plus  encore. 

LA  COMTESSE,  trcmblanle. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc? 

SCÈNE  XI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  UN  OFFICIER. 

POTEMKIN,  vivement,  à  l'otCcier. 

Qxie  voulez-vous?...  qu'ya-t-il? 
l'officier. 

Une  lettre  que  le  prisonnier  vient  d'écrire,  et  qu'avant  tout 
J'ai  jugé  convenable  de  vous  remettre...  Elle  est  adressée  à  un 
intendant  général,  im  nommé  Gregorief,  que  nous  ne  con- 
naissons pas. 

POTEMKIN. 

Je   le  connais,   moi...    (il   déchire    l-enveloppe,    regarde    la   seconde 

adresse,    et  dit  à    l'officier.)    DonneZ   à    Madame.    (L'officier  remet   la 

lettre  à  la  comtesse,  et  sur  un  geste  de  Potemkin,  il  sort.  Polemkin,  qui  est 

toujours  auprès  de  la  table  à  droite,  écrit  pendant  que  la  comtesse  lit.) 

LA   COMTESSE,   lisant. 

«  Pour  remettre  à  la  comtesse  Braniska.  On  m'a  dit  que  j'al- 
«  lais  mourir,  et  je  n'y  pense  guère...  je  ne  pense  qu'à  vous! 
u  qu  a  vous  seule  !  On  vient  de  suspendre  l'arrêt,  et  c'est  un 
«  grand  bonheur,  je  peux  vous  écrire...  je  peux  vous  dire 
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«  quo,  grâce  au  ciel.  Je  connais  enfin  la  vérité...  C'était  vous, 
((  Madame,  c'était  bien  vous!  »  11  y  revient  encore!  c'est  une 
idée  fixe  !  «  Ne  me  plaignez  pas...  aimé  de  vous,  je  meurs  le 
«  plus  heureux  des  hommes,  et  je  ne  changerais  point  ma 
«  place  contre  celle  de  Potemkin.  Sigtié  Ladislas.  »  Post- 
acn'ptuni... 

POTEMKIN,  écrivant  toujours. 

Ah!  il  y  a  un  post  scrlplum? 

LA  COMTESSE,  essuyant  vivement  une  larme. 

Oui,  mon  oncle...  (Achevant  de  lire.)  «  Consolcz  cc  pauvrc 
Gregorief,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  et  qui  doit  être  dé- 
solé. »  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

POTEMKIN,  froidement. 

Qu'il  est  en  bas  dans  la  chapelle  du  palais...  à  côté  est  un 
prêtre...  Iglou,  mon  chapelain,  pour  l'assister  dans  ses  der- 
niers moments. 

LA  COMTESSE. 

0  ciel!.,  sa  mort  est-elle  donc  si  prochaine? 

POTEMKIN. 

Oui...  car  je  veux  que  tu  sois  vengée!.,  et  si  je  tombe,  il 
n'en  sera  pas  le  témoin...  je  l'ai  juré. 

LA   COMTESSE,  timidement 

Et  si  vous  triomphez  de  vos  ennemis...  si  vous  restez  au 
pouvoir  ? 

POTEMKIN. 

.le  t'ai  dit  que  cela  dépendait  de  toi. 

LA   COMTESSE,  tremblante. 

Et  moi.  Monsieur,  je  vous  ai  dit  que  je  me  dévouais...  (vi- 
vement.) Pour  vous...  pour  vt)us  seul..,  quelque  terrible  que 
ce  fût. 

POTEMKIN. 

C'est  bien  ! 

LA   COMTESSE. 

Mais  que  faut-il  faire? 

POTEMKIN,  prenant  le  papier  qui  est  sur  la  table. 

Porte  cet  ordre  à  Iglou  mon  chapelain;  et  quand  il  l'aura 
lu,  songe  .\  ta  promesse. 

LA    COMTESSE,  tremblante. 

Oui,  Monsieur. 

POTEMKIN. 

Songes- y  ! 
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LA   COMTESSE,  de  même. 

Oui,  Monsieur. 

POTEMKIN. 

Et  hâte-toi...  car  on  vient...  il  ne  sera  plus  temps. 

LA   COMTESSE,  se    précipitant  par  la  porte  à  gauche. 
Ah!  j'y  cours.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 
POTEMKIN,  puis  RIELOF. 

POTEMKIN,  à  part. 

Allons!.,  du  coiu'age!...  (vovam  entrer  uieiof.)  Ciel!  déjà 
Rielof! 

RIELOF,  à  part. 

Je  veux  être  le  premier  à  jouir  de  son  dépit  et  de  sa  fureur. 

POTEMKIN,  un  peu  ému. 

Déjà  de  retour,  baron?.,  quelles  nouvelles? 

RIELOF,   d'un   air  goguenard. 

Une  seule  qui  occupe  toute  la  cour...  Je  ne  sais  comment  il 
Se  fait  que  ma  femme  vient  d'être  nommée  par  notre  souve- 
raine comtesse  de  Rielof, 

POTEMKIN. 

Ah! 

RIELOF. 

Et  moi...  comte. 

POTEMKIN. 

Par-dessus  le  marché. 

RIELOF. 

De  plus,  et  par  un  hasard  bien  étonnant,  Ladislas  Rad- 
zinski,  notre  cousin,  reçoit  de  l'impératrice  une  terre  en 
Ukraine  avec  dix  raille  paysans. 

POTEMKIN,  à  part,  et  elierchant  à  se  contBnir. 
0  ciel!..   (Regardant  la  porte  à  gauche.)  Et  paS  de  nOUVellCS? 
RIELOF. 

On  va  même  plus  loin...  D^s  gens  qui  se  disent  bien  infor- 
més... prétendent...  mais  je  n'en  crois  pas  un  mot... 

POTEMKIN,  avec  impatience. 

Achevez. 

RIELOF. 

Prétendent  que  dans  ce  moment  même...  le  premier  mi- 
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nistl'e  a  un  successeur  désigné!..  (On  entend  tlmci-  la  cloche  d'un.- 
chapelle.  Potemkin  fait  un  mouvement  de  joie  et  se  retourne  en  riant  vers 
Rielof.) 

POTEMKIN,  à  part. 
La   cloche   de  la  chapelle!.,  (a    Rielof,  d'un   aii    triomphant.)  Un 

successeur?.,  en  vérité? 

RIELOF,  à  part. 

C'est  étonnant!.,  ça  ne  lui  a  pas  fait  l'efiet  que  j'espérais  !.. 

POTEMKIN,  se  penchant  sur  son  fauteuil. 

Je  VOUS  remercie,  mon  cher  baron...  Je  veux  dire  mon  cher 
comte...  de  l'heureuse  nouvelle  que  vous  m'apprenez. 
Air  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 
Depuis  longtemps  j'aspire  à  la  retraite. 

RIELOF,  étonné. 
Votre  retraite'.'' 

POTEMKIN. 

Eh!  oui,  mon  cher  ami, 
De  l'obtenir  mon  àrae  est  sati.sfaite  ; 
J'ai  grand  besoin  de  repos...  vous  aussi,  (bis.) 
Pour  moi,  pour  vous.  Messieurs,  il  va  renaître. 
Vieux  courtisans,  je  pars,  relevez-vous... 

Depuis  vingt  ans  vous  devez  être 

Bien  fatigués  d'être  à  genoux. 

(il  se  lève  vivement.) 
Relevez-vous,  Messieurs,  vous  devez  être 
Fatigués  d'être  à  genoux. 

RIELOF,  qui  s'était  courbé,  se  relevant  sur-le-champ. 

C'en  est  trop!.,  vous  allez  nous  connaître...  et  voici  ma 
femme  qui  vous  dira... 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédente,  ALEXINA. 

.4LEXINA. 

Que  l'impératrice  vous  attend  et  trouve  que  Ton  tarde  bien 
à  se  rendre  à  ses  ordres.  .  Elle  vous  avait  chargé  de  lui  présen- 
ter ce  matin  Ladislas  Radzinski... 

RIELOF,  avec  fierté. 

Notre  coui^in! 

POTEMKIN,  souriant. 

Ladislas,  dites-vous... 
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ALEXINA. 

Oui,  colui  que  vous  retenez  en  ces  lieux. 

RIELOF. 

Ladislas,  votre  prisonnier  1 

POTEMKIN- 

Hélas!  il  est  trop  tard...  car,  en  ce  moment,  il  n'est  plus  en 
mon  pouvoir. 

ALFMNA,   effrayée. 

Que  voulez-vous  dire? 

RIELOr,   de  même. 

Est-ce  que  vous  auriez  osé?.. 

POTEMKIN. 

Oui,  vraiment!..  N'avez-vous  pas  tout  à  l'heure  entendu 
cette  cloclie?... 

RIELOF. 

Cette  cloche  funèbre... 

ALEXINA. 

Qui  nous  annonce  sa  mort... 

POTEMKIN,  souriant. 

Non,  mais  son  mariage. 

RIELOF  ET  ALEXINA,  stupéfaits. 

Son  mariage!.. 

POTEMKIN,  montrant  Ladislas  et  la  comtesse  qui  entrent  en   ce.  moment  par 
la  porte  à  gauche. 

Et  je  vais  avec  vous  présenter  à  l'impératrice  mon  neveu. 

TOUS,  étonnés. 

Son  neveu  ! 

LADISLAS,  à  la  comtesse.  »  ■ 

Que  dit-il!.,  lui,  mon  ami  Gregorief. 

LA  COMTESSE. 

C'est  le  prince  Potemkin  ! 

LADISLAS,  allant  à  Potemkin. 

En  vérité...  Potemkin...  qui  a  permis,  qui  a  signé  notre 
mariage?.. 

POTEMKIN.  ^ 

Cela  vous  étonne,  mon  cher  ?  "  1 

LADISLAS. 

Eh!  oui...  car  à  présent  je  suis  sûr  que  ce  n'est  pas  elle... 
elle  me  l'a  dit...  elle  me  l'a  jure. 

POTEMKIN. 

Vous  n'y  comprenez  plus  rien  i" 
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LADISLAS. 

Si  vraiment!  (a  demi  voix  à  Pou-miiin.)  Il  paiait  que  décidément 
c'était  ma  cousine;  ce  n'est  pas  ma  faute...  (Haut  et  vivement  a 
Riciof  en  allant  à  lui.)  Et  croycz  bien,  mon  clier  ami,  que  si  je 
peux  trouver  quelque  occasion... 

RIELOF,   avec    humeur. 

Joliment!.. 

ALEXINA,  de  même. 

Le  maladi'oit  ! 

RIELOF. 

Quand  déjà  j'étais  comte  de  l'empire  I 

ALEXINA. 

Quand  il  avait  en  Ukraine  une  terre  de  dix  mille  paysans! 

iLADISI.AS,  à  Potemkin. 
C'est  trop...  c'est  trop,  mon  cher  oncle...  je  n'erj  ai  pas 
.)esoin.  (Montrant  la  comtesse.)  Voycz  plutôt  quel  trésor  j'ai  ga- 
pié... 

RIELOF. 

Le  malheureux!  quelle  belle  place  il  a  perdueï 

LADISLAS. 

Comment  cela? 

TOUS  lui  faisant  signe  de  se  taiic. 

CLut!!!.. 

cnœuR. 

AiH  du  ballet  de  la  Somnambule. 

Gardons  sur  ce  mystère 
L'n  silence  prudent. 
Etre  heureux  et  se  taire 
Est  un  double  talent. 
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